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X 
CONTRE LES GRECS : LEUR THÉORIE DES COÉTERNELS. 


Comprend-on que je m'exclame : Heureuse rencontre du 8 mai 
lorsque je ne songeais qu’au 28 août ! Le Nazianzène et l’Hippo- 
nique, sur l'emploi des métaphysiques grecques, s’entendent-ils 
assez bien quant à l’idée qu'il faut se faire de Dieu, du Dieu de 
Jésus-Christ, et du Jésus de Dieu ! 

A leurs regards, à tous les deux, il est un fait patent. C’est que, 
pour Platon comme pour Aristote, des réalités existent sur deux 
plans extrinsèques l’un à l’autre, et que ces réalités-là existent 
coéternelles. 

Pour Platon : à l'éternel Démiurge quelque chose est coéternel : 
l’éternelle matière organisable. 

Pour Aristote : aux cinquante-cinq immobiles moteurs coéternels, 
indépendants, aux cinquante-cinq Actes purs, actualités sans 
mélange de devenir quelconque, quelque chose est coéternel : 
le monde organisé depuis toujours, et composé a) de cinquante- 


(x) Voir Etudes françiscaines;, Nov, déc. 1930. 
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cinq orbes célestes emboîtés, lesquels, faits d’un cinquième élé- 
ment, l’incorruptible éther, tournent depuis toujours leurs 
tournements indépendants, attirés qu'ils sont non point par, 
mais attirés vers les cinquante-cinq Actualités sans devemir, attirés 
chacun vers la sienne ; et composé b) dans l’intérieur de l’orbe de 
la lune, en notre monde sublunaire, par nos quatre éléments 
terrestres dont les combinaisons jaïllissent du mi-néant à l'être 
réel, et de l'être réel sont réduits à la demi-réalité par séries de cir- 
culations incessantes, mais se mouvant, mais circulant depuis 
toujours sans qu’il y ait jamais eu de mouvement premier suc- 
cédant au rien du réel mu : mouvements et circulations éternelle- 
ment en marche sans partir d'autre chose que du semi-néant. 

D'où l'impossibilité, pour Aristote comme pour Platon, qui 
voient les éternels mouvements, ou l'éternel mobile coexister 
au Démiurge éternel, aux cinquante-cinq Actualités immobiles 
et éternelles ; d’où l’impossibilité de concevoir la création ; et, 
sans création, de concevoir le Créateur : et, sans Créateur, de 
concevoir le Dieu des chrétiens qui, même alors que rien n’était 
que lui, était, le voulant, en agir de Créateur. 

Pour Grégoire et Augustin, la réalité «monde » en laquelle 
nous, les hommes, nous sommes insérés, est constituée par une 
série de variations dont le nombre est X. Mais ce nombre s’al- 
longe dans le successif. Donc ce nombre est borné. Nombre donc, 
dans lequel, en opérant par déductions successives, on ne peut 
pas ne pas arriver à un premier réel muable, lequel s’est trouvé 
succéder au rien total de soi. Sans le rien total du muable au- 
quel le muable réel se trouve succéder, ouvrant la série des succes- 
sions dans le muable, successions qui constituent le temps, 
Grégoireet Augustin, qui rejoignent ici S. Athanase et S. Hilaire 
de Poitiers, ne voient rien de raisonnable. Leur position, à 
tous les quatre, est d’une netteté absolue. 

Si, donc, faute d’avoir su voir la réalité «monde » succédant 
au rien total de soi, si les Platon, les Aristote n’ont pu que ne 
parvenir pas à concevoir le Dieu créateur, le Dieu de la raison 
philosophique, ils sont tous les deux hors de jeu lorsqu'il s’agit, 
pour un chrétien, de penser le Dieu de Jésus-Christ qui, unique 
Infini de force intelligente et volontaire, est Père, est Fils, est 
Saint-Esprit, intrinsèquement, distinctement, mais sans divi- 
sion de son être. 


Texte 11. —S. GRÉGOIRE Naz. : « Quod si... — generationem [Verbi 
actione immanenti] neges... — iste [Filius] non jam Deus, si quidem con- 
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ditus.— Quicquid enim aliquando non erat, res creata est, etiamsi Dei — 
magnis consiliis maneat-et stabile futurum sit. » (Carmen 2, De Filio, 
V. 40-47 Caïllau. t. 3, p. 343). — S. GRÉGOIRE Naz. : « Munde, si eras, 
cum erat Trinitas, gloria non distans ab eo — qui principio caret, quomodo 
te tam longe removerunt — Christiferi et rerum divinarum periti viri, 
ita ut metirentur — numerum non valde magnum lapsorum annorum — 
quo te compegit magnum Dei Verbum ? » {Carmen 4, De mundo. v. 55, 
Ibid. p. 351) — S. AUGUSTIN : « Quid placuit Deo aeterno tunc facere 
coelum et terram, quae antea non fecisset ? Qui hoc dicunt, si mundum 
aeternum sine ullo initio, et ideo nec a Deo factum videri volunt, nimis 
aversi sunt à veritate, et letali morbo impietatis insaniunt... Qui autem 
a Deo quidem factum fatentur, non tamen eum volunt temporis habere, 
sed suae creationis initium, ut modo quodam vix intelligibili semper si 
factus, dicunt quidem aliquid, unde sibi Deum videntur velut a fortuita 
temeritate defendere, ne subito illi venisse credatur in mentem quod num- 
quam ante venisset, facere mundum, et accedisse illi voluntatem novam, 
cum in nullo sit omnino mutabilis. « (Cité de Dieu, 1. 11. ch. 4 Vivès, t. 
24. p. 84) — S. AUGUSTIN : « Quis autem dicat, non semper fuit, quod 
omni tempore fuit ? Sed, si hoc respondero, dicetur mihi : Quomodo ergo 
non sunt coaeterni Creatori, si semper ille, semper illi fuerunt ? Quo- 
modo etiam creati dicendi sunt si semper fuisse iutelliguntur ? Ad hoc 
quid respondebitur ?... Sic ergo: Erat aliud tempus quando non erat 
nec tempus, recte possumus dicere ; at vero : Erat tempus, quando nul- 
lum erat tempus, quis vel insipientissimus dixerit ?.. Sicut ergo dicimus 
creatum tempus, cum ideo semper fuisse dicatur, quia omni tempore tempus 
fuit : ita non est consequens ut, si semper fuerunt angeli, ideo non sint 
creaii, ut propterea semper fuisse dicantur, quia omni tempore fuerunt, 
et propterea omni tempore fuerunt quia nullo modo sine his ipsa tem- 
pora esse potuerunt. Ubi enim nulla creatura est, cujus mutabilibus 
motibus tempora peragantur, tempora omnino esse non possunt. Ac per 
hoc et si semper fuerunt, creati sunt; nec, si semper fuerunt, ideo 
creatori coaeterni sunt. Ille enim semper fuit aeternitate immutabili ; 
isti autem facti sunt ; sed ideo sempber fuisse dicuntur quia omni tempore 
fuerunt sine quibus tempora nullo modo esse potuerunt ; tempus autem 
quoniam mutabilitate transcurrit, aeternitati immutabili non potest esse 
coaeternum. » (Cité de Dieu, 1. 12. c. 15. Nisard, Firmin-Didot, Paris, 
1877 p. 398). —S. AUGUSTIN: « Quae secula praeterierint antequam 
genus institueretur humanum, me fateor ignorare ; non tamen dubito 
nihil omnino creaturae Creatori esse coaeternum. » {Tbid. 1. 12. c. 16. p. 
400) — S. HILAIRE DE POITIERS : « Porro Divinum et aeternum nihil nisi 
unum esse et indifferens pro certo ha*-ebat, quia id quod sibi ad id quod 
esset, auctor esset, nihil necesse est extra se quod suî esset praestantius 
reliquisset : atque ita omnipotentiam aeternitatemque non nisi penes 
unum esse : quia neque in omnipotentia validius infirmiusque, neque in 
aeternitate posterius anteriusve congrueret ; in Deo autem nihil nisi ae- 
ternum potensque esse venerandum. — Non enim aliud proprium magis 
Deo quam esse intelligitur ; quia id ipsum quod est, neque desinentis est 
aliquando, neque coepti : sed id quod cum incorrup‘ae beatitudinis potes- 
ate perpetuum est, non potuit aut poterit aliquan do non esse ; quia Divi- 
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num omne wbolitioni, neque exordio obnoxium est. Et cum in nullo 
a se Dei desit aeternitas, digne hoc solum, quod esset, ad protestationem 
incorruptae suae aeternitatis ostendit. » (De Trinit. 1. 1, nn. 4et 5. Caillau. 
t. 1, p. 33.) —S. HILAIRE DE PorriERs : «Nativitas omnis, quaecumque est, 
in naturam suam ex natura gignente consistit ; creatio autem sumit exor- 
dium de creantis potestate, potente scilicet Creatoren ex nihilo condere 
naturam... Creantis opus non habet passionem aut permixtionis, aut 
partus. Esse enim aliquando incipit, quod creatur ex nihilo. Et qui creat, 
efficit pro potestate quod condit ; et est opus virtutis creatio, non naturae 
ex natura gignente nativitas. » (De synodis, n. 17. Caillau, t. 2, p. 17). 


XI. 


CONCLUSION CONTRE LES MÉTAPHYSIQUES GRECQUES 


Moins encore que celle de son maître Platon, la Métaphysique 
du Stagirite n’a de place pour un unique Infini de force intelli- 
gente et volontaire qui aurait fait succéder la réalité «monde » 
au rien total du monde; qui, par efficience toute-puissante, 
aurait fait que commençât le temporel, l’initial, le limité, le 
flux de tout ce dont le temps n’est que l’ininterrompue série des 
changements substantiels, ou des variations accidentelles. 

Pour Aristote, plus de Démiurge éternel qui travaille, actif 
organisateur, une matière à lui coéternelle. donc incréée. À sa pla- 
ce, des Actualités sans ombre de «devenir » et qui sont cinquante- 
cinq, selon le nombre des sphères célestes emboitées. Cinquante- 
cinq pures Actualités. Infinies ? Comment concevoir cinquante 
cinÿ Infinis ! Finies ? Comment un limité peut-il être une Actualité 
sans mélange de « devenir » autrement dit, un Acte pur ? Et ces 
cinquante-cinq pures Actualités indépendantes et éternelles, 
comme éternelles sont les cinquante-cinq Sphères célestes, que dit 
Aristote qu’elles soient : Cinquante-cinq Intelligences, sans nulle 
volonté, sans nulle efficience quelconque, sans nul agir autre que 
celui de se savoir chacune, sans rien connaître des autres, sans 
rien savoir des deux mondes ; rien du monde de cinquante-cinq 
sphères emboitées qui ont leurs tournements vers elles ; sans rien 
savoir du monde sublunaire sur lequel les sphères, elles, ont 
influence ; sans rien savoir des deux mondes, le céleste, le 
terrestre, emboités, comme ils le sont, depuis toujours, sans 
cause créatrice évidemment, mais même sans nul besoin d’un 
simple Démiurge. 

Si telles sont les positions respectives et de Platon et d’Aristote, 
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et si tout prouve que le Nazianzène et l’Hipponique ne les ont 
point fâcheusement ignorées, quelle conséquence en pouvaient- 
ils déduire ? Celle exactement à laquelle ils ont fait profession 
de se tenir pour penser orthodoxement et raisonnablement le 
Dieu de Jésus-Christ :n’emprunter ni concept ni maxime qui soient 
spécifiquement parties de la métaphysique de Platon, moins 
encore de la métaphysique d’Aristote ; c’est-à-dire qui n'aient 
pour garantie, au lieu de ce que ce concept, ce principe présentent 
en soi de raisonnable, qui n'aient, dis-je, que l'autorité du nom 
de ces deux philosophes. 

Et, sans les philosophes, leurs maximes et les concepts de leurs 
métaphysiques, le Jésus-Christ de Dieu s'offre directement à 
la raison humaine. L'appel au grand fait de l’histoire éclate sous 
la plume de Grégoire, étincelle sous la plume d’Augustin : Jésus- 
Christ mourut, mais il ressuscita, dit Grégoire : « Christus Domi- 
nus ex mortuis qui admixtus est, surrexit. ». Et Augustin : « Mor- 
buus est el resurrexit. » 

Aristote dit ceci! Platon dit cela, et Pythagore cette autre 
chose ! Que vaut, que pèse l’autorité de tous ces noms comparée 
à l'autorité du Christ crucifié qui meurt, mais qui ressuscite ? 
Compara auctoritatem 1llorum auctoritatr evangelicae, compara 1n- 
flatos Crucifixo ! 

Se trouve-t-il qu’en quelques points un philosophe quelconque 
ait enseigné ce que le Christ enseigne : nous en félicitous ce 
philosophe ; mais, sa philosophie générale, nous ne faisons pas, 
pour cela, profession de la suivre : Si inventus fuerit aliquis 
eorum dixisse quod dixit et Christus, GRATULAMUR ILLI, MON SE- 
QUIMUR ILLUM. 


XII 
LE PROBLÈME CAPITAL. 


Or précisément ce fait, que S. Augustin et S. Grégoire de Na- 
zianze retiennent pour faire enjamber au Christianisme les vieilles 
métaphysiques de la Grèce : la résurrection de Jésus-Christ, ce 
fait est la base sur quoi porte l’assurance de toute la foi chrétienne. 
S. Paul le déclarait aux Corinthiens (I, 15, 14-17). Et cela se 
comprend. Toute la loi évangélique et l'institution de l’Eucha- 
tie sont de Jésus vivant qui prédit ses tortures et sa mort, masi 
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qui ajoute : « Le Fils de l’homme, le jour troisième après sa 
mort, ressuscitera : Tertia die resurget. (Mat., 20, 19; Marc., 
10. 34., Luc., 18.33). S'il ne ressuscite pas, après avoir promis 
et annoncé sa résurrection comme un fait futur absolument 
certain, toute sa prédication, toute son action législative ne sont 
plus que les dires et les institutions d’un faux prophète. Et, le 
soir de Pâques, quand il donne aux Apôtres (Jean. 20, 2x, 22) 
le pouvoir d’absoudre les pécheurs devant Dieu qui ratifie la 
dite absolution ; les jours d’après, quand il établit Pierre pasteur 
des agneaux et des brebis (Jean. 21. 15-19 ; enfin, le jour de 
l'Ascension, lorsqu'il donne aux Onze la mission de baptiser 
toutes les nations au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit 
(Mat., 28, 18-20 ; Marc., 16, 15-19) : si c’est un faux mort, si 
c’est un faux ressuscité qui donne tous ces pouvoirs, qui fait tous 
ces commandements, rien de tout cela ne saurait être retenu. 
Et voilà tout le christianisme par terre. Il n’est donc pas éton- 
nant le moins du monde que l’Hipponique et le Nazianzène, pour 
qui la résurrection de Jésus est le fait archicertain, mettent, à 
cause de ce fait, Jésus ressuscité hors de comparaison avec la 
troupe philosophante des plus illustres grecs. Il n’est pas de 
chrétien qui puisse raisonner autrement que S. Augustin, que 
S. Grégoire. C’est l’enseignement chrétien de tous les temps. 

Mais, et voilà le point délicat, mais la résurrection de Jésus 
de Nazareth pose un problème philosophique, lequel fait sourdre 
devant l'esprit d’autres philosophiques problèmes. 

Jésus, parlant de lui-même en style indirect, avait dit : « Le Fils 
de l'Homme ressuscitera : resurget. » Resurgere, verbe latin neutre 
qui ne nous livre pas la cause efficiente du fait de la résurrection. 
Ressusciter, verbe français qui, lui aussi, est verbe neutre : La- 
zare ressuscita. Maïs ressusciter se dit en forme active ou tran- 
sitive : Jésus ressuscita Lazare. Que Jésus, après en avoir fait 
l'annonce soit redevenu, de vraiment mort qu'il était, vraiment 
vivant : ce fait certain porte tout le Christianisme. Le Christia- 
nisme, toutefois, si certain que la résurrection de Jésus, prédite et 
réalisée, le rende, reste la chose obscure tant que la cause de ce 
fait, sa cause productrice, sa cause efficiente, ne nous apparaît 
pas dans une belle clarté de plein jour. 

Qui donc a fait que Jésus de Nazareth, rangé parmi les morts 
les plus réellement morts, se trouve ayant de nouveau place 
parmi les vivants les plus réellement vivants ? Oui, qui ? 
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XIII 


S. PIERRE : DIEU RESSUSCITA JÉSUS DE NAZARETH. 


Une proposition, la plus courte qui soit, et d’une teneur la plus 
limpide qu’on puisse imaginer, met la résurrection de Jésus-Christ 
au compte de Dieu, cause efficiente de ce prodige : Dieu ressuscita 
Jésus-Christ. 

Ainsi parla S. Pierre qui fonda l’Église sur cette affirmation. 


Texte 12. —S. PIERRE (1): « Viri israelitae, audite verba haec: Jesum. 
Nazarenum, virum approbatum a Deo in vobis, virtutibus, et prodigüs, 
et signis, quae fecit Deus per illum in medio vestri, sicut et vos scitis ; 
hunc definito consilio et praescientia Dei traditum, per manus iniquorum 
affigentes interemistis : quem Deus suscitavit, solutis doloribusinferni juxta 
quod inpossibile erat teneri illum ab eo. David enim dicit in eum : « Provi- 
debant Dominum in conspectu meo semper ; quoniam a dextris est mihine 
commovear (Ps. 15. 8) ; propter hoc laetatum est cor meum, et exultavit 
lingua mea, insuper et caro meo requiescet in spe : quoniam non derelinques 
animam meam in inferno, nec dabis Sanctum tuum videre corruptionem. 
Notas mihi fecisti vias vitae, et replebis me jucunditate cum facie tua » 
(Act. 21. 22.28) — S. PIERRE (2) : « Jesum... interfecistis, quem Deus 
suscitavit a mortuis, cujus testes sumus (Acé. 3. 13-15) — S. PIERRE (3) 
« In nomine Domini nostri Jesu-Christi, quem vos crucifixistis, quem Deus 


suscitavit a mortuis. » (Act. 4. 10) — S. PIERRE (4) : « Deus patrum nos- 
trorum suscitavit, Jesum quem vos interemistis suspendentes in ligno. » 
Act. 5. 30) — S. PIERRE (5): « Jesum a Nazareth... quem occiderunt 


suspendentes in ligno, nunc Deus suscitavit tertia die, et dedit eum mani- 
festum fieri ». (Act. 10, 38-40) — S. PIERRE (6) : « Per ipsum [Christum] 
fideles estis in Deo qui suscitavit eum a mortuis.» (I. Peé. 4. 21) —S. 
PIERRE (7) : « Certissime sciat ergo omnis domus Israel, quia et Dominum 
eum et Christum fecit Deus hunc Jesum quem vos crucifixistis. » (Acf. 
2. 36) 


Six fois, en circonstances solennelles, S. Pierre enseigne de 
la façon la plus catégorique ceci: Dieu ressuscita Jésus. Et, ce 
faisant, Dieu mit le sceau suprême à l’approbation qu'il lui avait 
déjà manifestement donnée. « Enfants d'Israël, à raison des pro- 
diges, des signes, des miracles que Dieu, vous l’avez vu de vos 
yeux, opérait par Jésus, vous deviez croire que Dieu l'approuvait 
et que, cet Homme, Dieu l’a fait être le Seigneur et le Christ. 
Cette approbation, malgré le court triomphe que vous avez 
eu d'apparence, en faisant clouer cet Homme au bois, cette ap- 
probation persiste, et encore amplifiée, parce que, cet Homme que 
vous avez pu tuer, Dieu le permettant dans un dessein prémé- 
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dité, Dieu l’a ressuscité. Que la maison d’Israël sache donc de 
toute certitude que, cet Homme, Dieu l’a fait être le Seigneur et 
le Christ. » La portée du fait que Dieu ressuscita Jésus-Christ 
se trouve soulignée de la plus logique façon par S. Pierre. La 
preuve est, de ce chef, administrée à l’Univers que les dires de 
Jésus-Christ sont vrais, ses dires sur lui-même alors qu’il se déclare 
fils de Dieu ; ses dires sur Dieu qu'il déclare être Père, et Fils, 
et Saint-Esprit. 


XIV 


S. PAUL: DIEU RESSUSCITA JÉSUS-CHRIST 


Avec la même insistance et la même clarté, S. Paul enseigne 
que Dieu ressuscila Jésus-Christ. 


Texte 12. — S. PAUL (1) : « Qui habitant Jerusalem et principes eorum 
hunc [Jesum] ignorantes.., et nullam causam mortis invenientes in eo, 
petierunt a Pilato ut interficerent eum...Deponenteeum de ligno, posuerunt 
eum in monumento. Deus vero suscitavit eum a mortuis tertia die : qui 
visus est per dies multos his. » (Act. 13, 27-30) —S. PAUL (2) : « Deus. 
ressuscitans Jesum... » (Act 13, 33) — S. Paul (3) : «quod autem [Deus] 
suscitvit eum [Jesum] a mortuis... » (Act. 13-34) — S. PAUL (4): « Quem 
[Jesum] vero Deus suscitavit a mortuis, non vidit corruptionem. » (Act. 
13, 37). — S. PAUL (5): « Judicaturus est [Deus] orbem in aequitate, in 
Viro [ Jesum)] in quo statuit, fidem praebens omn bus, suscitans eum à mor- 
tuis. » (Act. 17-31) — S. PAUL (6) : «.… Reputabitur credentibus in Eum 
[Deum] qu suscitavit Jesum Chr stum Dominum nostrum a mortuis. »(Rom 
4. 23-24) —S. PAUL (7) : «Si spiritus ejus [Dei] qui suscitavit Jesum a mor- 
tuis habitavit in vobis, qui suscitavit Jesum Christum a mortuis vivfcabit 
et mortalia corpora vestra... » (Rom. 8. 11) — S. PAUL (8) : « Si confitearis 
in ore tuo Dominum Jesum, et in corde tuo credideris quod Deus illum 
suscitavit a mortuis salvus eris. » (Rom. 10.9) — S. PAUL (9) : « Deus vero 
suscitavit a mortuis salvus eris. » (Rom. 10.9) — S. PAUL (9) : « Deus vero 
et Dominum [Jesum] suscitavit. » (I. Cor. 6.14) —S. PAUL (10) : « Si autem 
testimonium diximus adversus Deum : quod suscutavit Christum quem 
non suscitavit. » (7. Cor. 15. 15) —S. PAUL (11) : « Paulus Apostolus.…. per 
Jesum Christum et Deum Patrem qui suscitavit eum [Christum] a mortuis ». 
(Gal. 1.1.) S. PAUL (12): «... Secundum operationem potentiae virtutis 
ejus [Dei] quam operatus est in Christo, suscitans illum a mortuis. » (Ep. 
1. 20) — S. PAUL (13) : « In quo [Christo] et resurrexistis per fidem ope- 
rationis Dei, qui suscitavit illum [Christum] a mortuis. » (Col 2. 12) —S. 
Paul (14) : «.… Servire Deo vivo et vero, et expectare Filium ejus de cœlis, 
quem suscitavit ex mortuis, Jesum. » (1. Thes. 1.10). 
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S. Paul, quatorze fois, — S. Pierre l'avait fait six fois — en- 
seigne que Dieu ressucita Jésus de Nazareth, que Jésus fut res- 
suscité par Dieu. S. Paul est apôtre qualifié ; S. Pierre l’est avant 
S. Paul. Tous les Apôtres sont, après la Pentecôte, sous la mainte- 
nance divine qui les empêche de rien enseigner qui soit con- 
traire à la vérité théologique révélée. S. Pierre est évêque uni- 
versel et infaillible pape, alors qu'il enseigne ex cathedra V'Église 
universelle. Les autres apôtres sont, eux aussi, mais par privi- 
lège personnel qui s'éteint avec eux, évêques universels. Seuls 
les successeurs de Pierre seront évêques du monde. Et déjà Pierre 
vivant, s’il n’est pas précisément Apôtre des Apôtres, universels 
évêques comme lui, et comme lui incapables de croire ni d’ensei- 
gner aucune erreur théologique, Pierre, dis-je, est évêque des 
évêques institués en divers lieux soit par lui, soit par n'importe 
lequel des onze Apôtres. 

Enseignée vingt fois explicitement (6 + 14 — 20) par S. Pierre 
et par S. Paul, et imposée par eux au monde, cette proposition : 
Dieu ressuscita Jésus peut-elle être niée ? Loin d’être niable au 
regard de la foi, cette proposition porte sur elle tout l'édifice de 
la foi chrétienne. 


XV 


S. JEAN : JÉSUS SE RESSUSCITA LUI-MÊME. 


En quelle année sont morts les deux apôtres, Pierre et Paul ? 
Vers l’an 67. Ils laissaient l’Église chrétienne vivant cette affr- 
mation : Dieu, qui avait confirmé la parole de Jésus par tant de 
prodiges qu’il opérait par Jésus, de son vivant, Dieu l’a de nou- 
veau confirmée suprêmement en ressuscitant Jésus. 

Or quelque trente ans plus tard, S. Jean donnait son Évan- 
gile. Et, dans le récit johannique des faits et des dires de Jésus, 
on lit que Jésus s’est déclaré capable de se ressusciter lui-même. 


Texte 14. — S. JEAN: « His qui columbas vendebant dixit : Auferte 
ista hinc, et nolite facere domum Patris mei domum negotiationis... Res- 
ponderunt ergo Judaei et dixerunt ei : Quod signum ostendis nobis quia 
haec facis ? Respondit Jesus et dixit eis : Solvite templum hoc, et in tribus 
diebus excitabo illud. Dixerunt ergo Judaei : Quadraginta sex annis aedi- 
ficatum est Templum hoc et tu in tribus diebus excitabis illud ? Ille autem 
dicebat de templo corporis sui» (Jean. 2. 16.21) — S. JEAN : « Propterea 
me diligit Pater quia ergo pono animam meam ut iterum sumam eam, 
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Nemo tollit eam a me ; sed ego pono eam a meipso, et potestatem habeo 
ponendi eam, et protestatem habeo iterum sumendi eam.… Hoc mandatum 
accepi a Patre meo. » (Jean. 10. 17-18) 


«Détruisez, déclare Jésus aux Juifs, détruisez ce temple, c’est- 
à-dire mon corps ; je le rebâtirai en trois jours. » Ce qui signifie, 
à parler sans image: de mon corps qui est à présent vivant, faites 
un cadavre, et je ferai en trois jours que ce cadavre revive. — 
« Nul, continuera Jésus sur le même sujet dans une autre cir- 
constance, nul ne peut me prendre la vie, autrement dit : me 
tuer, si, d’abord, moi, je ne consens à me laisser tuer. J'ai le 
pouvoir de ne pas empêcher qu’on ne me tue, comme j'ai le pou- 
voir de rendre vaines toutes leurs tentatives de me faire mourir. 
Si l’on me tue, c'est donc que, librement, j'aurai décidé de 
ne pas faire obstacle aux entreprises sanguinaires de mes ennemis. 
Mais,comme j'ai le pouvoir de sacrifier ma vie en me privant d’em- 
pêcher qu’on ne me tue, cette vie sacrifée, j’ai le pouvoir de la 
reprendre. » 

Or reprendre sa vie, c’est, une fois mort, c'est proprement se 
ressusciter. Donc, se déclarant capable de reprendre la vie quand 
on l'aurait tué, Jésus s’est fait fort de se ressusciter lui-même. 
Et lui-même, en conséquence, Jésus de Nazareth, tué par les 
Juifs, s’est ressuscité. Tel est le dire de l’apôtre saint Jean. 

Mais S. Jean, apôtre qualifié, ne peut, sous la maintenance 
divine accordée le jour de la Pentecôte à chaque apôtre, ne peut 
ni pécher contre la foi gravement, ni enseigner l’erreur.Le fait que 
Jésus S’est ressuscité lui-même ne peut être nié par un chrétien, 
pas plus que par un chrétien ne peut être nié le fait que Dieu 
ressuscita Jésus de Nazareth. Les deux propositionssont garanties 
par la même autorité. Et l’autorité de Dieu ne peut s'opposer à 
l'autorité de Dieu. Ces deux propositions : l’une : Dieu ressuscita 
Jésus-Christ ; l'autre : Jésus se ressuscita lui-même, ou bien sont 
contradictoires, et l’autorité de Dieu s'oppose à l'autorité de 
Dieu, — ou bien ne sont pas contradictoires. 

Mais comment n’est-il pas contradictoire de prétendre que Dieu 
ressuscita Jésus de Nazareth et que Jésus se ressuscita lui-même? 
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XVI 


DIRES QUI SE COMPLÈTENT ? VRAIES CONTRADICTIONS ? 


Voilà donc vingt-deux textes bibliques — vingt de S. Pierre 
et de S. Paul, deux de S. Jean — qui, sous les yeux des lecteurs, 
étalent une grosse difficulté. Il faut avoir lu, l'esprit ailleurs, ces 
vingt-deux textes pour n'avoir pas aperçu que les vingt premiers 
s’emboîtent l’un dans l’autre et ne constituent que des répéti- 
tions, alors que les deux autres disent une chose différente. 
Est-elle, cette chose, une chose contraire ? — Les deux choses ex- 
pliquées sont-elles conciliables ? La contradiction que semblaient 
comporter les deux dires, n’est purement qu’apparente.— Mais si, 
quelque conciliation que l’on essaie, les deux dires demeurent 
contradictoires, l'esprit se cabre. Si profondément émus que 
pourraient être des Déistes, des Juifs, des Musulmans par tout 
ce que la religion chrétienne offre de grand, de beau, de pur, de 
sublime et d’attachant, ils resteraient cabrés devant une contra- 
diction manifestement insoluble et qu’ils verraient porter tout 
le Christianisme. ) 

Les Pères, nos docteurs de Nazianze et d’Hippone, n'étaient 
pas moins attachés à la logique de l'esprit que ne le sont ceux-là 
qui le sont le plus. C’est pourquoi, devant la difficulté des textes, 
ils refusèrent de s’en tenir à une exégèse primaire et superfi- 
cielle. Pour la sûreté de leur foi de chrétiens et l’efficace de leur 
prédication, ils ne voulurent pas moins que posséder, tenant à la 
savourer, eux, et à la donner aux autres, une solution de fond. 
Des adversaires, subtils argumentateurs, ne sourdaient-ils pas 
autour d’eux sans répit? Ne leur fallait-il point, hélas ! faire face 
à tels transfuges des lignes chrétiennes qui, soit au nom de la 
raison, soit au nom des textes sacrés, se prouvaient très combatifs? 

Quel être est donc ce Jésus que Dieu ressuscita, qui se ressuscita 
lui-même ? La réponse menait les Pères à compléter l’idée du 
Jésus historique. 

Or, ce Jésus ressuscité par Dieu et qui avait pouvoir de se 
ressusciter lui-même, c’est le Jésus prêcheur de Yahvé, du Dieu 
unique, mais qui, ressuscité, prêcherait le Père, le Fils, et l'Es- 
prit-Saint. Pluralité de l’Absolu ? Ou bien pluralité dans l’Ab- 
solu ? Et lui-même, Jésus, qui s’affirmait Fils de l’homme, se 
proclamait Fils de Dieu. Un rapport donc existait entre Dieu- 
Trine que Jésus prêche et qui ressuscite Jésus, et Jésus qui se 
dit Fils de Dieu et qui se ressuscite. 
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Quel être est le Dieu Trine de Jésus ? 

Quel être est le Jésus-Christ de Dieu Trine ? 

Voilà le double grand problème. 

Pour le trancher, S. Grégoire et S. Augustin firent profession, 
nous l'avons vu, de ne s’en fier à rien, concept ou principe, qui 
soit spécifiquement partie des métaphysiques des Grecs. Quelle 
est la solution grégorienne et augustienne ? 

L'une et l’autre scolastiques, celle des temps du plein cintre, 
celle des temps de l’ogive, retentiront de maintes querelles nées 
entre ceux qui s’en tiendront à la solution augustinienne, et ceux 
qui recourront aux métaphysiques helléniques. 

Le Dieu Trine et le Jésus du magistère papal sont-ils propre- 
ment le Dieu-Trine et le Jésus de ces derniers ? — Ou bien 
sont-ils le Dieu Trine et le Jésus de S. Grégoire et de S. Augustin ? 

Rien, je pense, de plus net que cette question. 


XVII 


L’'ESSENTIELLE IMPORTANCE DU VOCABULAIRE. 


Netteté, oui; mais, qu'on m’entende, netteté de programme. 
Nous sommes, à notre premier pas, très loin de la clarté qui fait 
dire d’une question qu’elle est bien apurée. Croire autrement, 
ce serait ne rien comprendre à la marche obligée des travaux de 
l'esprit. 

La mise au point réclame un maniement de plus en plus serré 
d'idées de plus en plus précises. Ce maniement d’idées ne peut 
se faire sans mots porteurs d'idées. Les mots, des instruments 
pour la taille, la retaille, la fixation de nos concepts. Mais, nos 
concepts,à côté de ceux qui peuplent, sans varier beaucoup, tous 
les esprits humains, combien qui se trouvent naître en tels ou 
tels esprits à l’occasion de faits jusqu'alors inaperçus, ou par 
suite de travaux personnels de pensée ! Si tous les esprits étaient 
de même calibre, de même modèle, n'avaient tous qu’une force 
égale et ne s’exerçaient que sur des objets identiques, s’ils ne fai- 
saient que les mêmes actes de penser, aux mêmes concepts inva- 
riables les mêmes mots invariés s’adapteraient. Jamais les mots 
ne tomberaient du langage, et jamais il ne serait besoin de mots 
nouveaux. Une seule langue suffirait, langue si bien fixée qu’elle 
serait langue morte. 
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Mais, quelque avancé que puisse être le travail d'adaptation, 
d'adéquation des mots aux idées et des concepts aux mots, le 
travail verbal retarde toujours sur le travail mental. L'expres- 
sion, donc, se trouve constituer un déficit jusqu’à ce que le mot 
vieux, véhiculant d’autres idées, sous lequel quand même on dévie, 
on lie une idée neuve, se soit vidé de son sens ordinaire, ou bien 
jusqu’à ce que le mot neuf soit créé qui charrie dans tous les 
esprits l’idée précise dont on lui met le faix. 

L'élaboration du langage propre à fixer l’idée juste d’un sujet 
étudié n'est rien autre chose que l'étude même de ce sujet. N’em- 
ployer dès le début que des mots adéquats, achever cette étude 
sans que l'expression soit chargée de ce que les peintres appellent 
des «repentirs», c’est la chose la plus rare. Oui, certes, quand le 
travail mental est conduit jusqu’à son achèvement, que nombre 
de mots essayés n’ont mené l'esprit que dans les halliers de 
l’'équivoque, que d’autres, au contraire, ont eu un bon rendement 
de justesse, alors, l’étude finie, lorsqu'on la reprend pour la 
montrer aux autres, on épargne au lecteur, à l’auditeur les mé- 
comptes de sa propre expérience ; alors, oui, l’on n’a plus qu’un 
droit : celui d'employer l'expression adéquate. Et le droit n’est 
pas seulement un droit, mais un strict, un rigoureux, un absolu 
devoir. 

Mais qui dira que l’étude du donné théologique est parvenue 
au plénier achèvement, qu'il ne saurait, désormais, accepter 
que des redites, que son expression verbale qui s’est formée 
par tant de disputes séculaires,en est au point où plus de précision, 
non seulement est inutile, mais impossible ? Comme si le théolo- 
gien qui n’a rien à apprendre, rien à connaître mieux, n'était pas 
Dieu tout seul! Comme s’il fallait admettre a priori que la langue 
théologique n'ait, en fait de précisions non seulement désirables, 
mais nécessaires, n’ait admis dans son métal, à raison même des 
à-coup de sa formation, aucune, absolument aucune paille ! 
Comme si les signaler, ces pailles, n’était pas concourir d’une 
manière très efficace à la connaissance mieux définie, moins ina- 
déquate du vrai théologique ! 

Pour faire tout de suite apprécier le but, le caractère, l’impor- 
tance de tout travail visant à retirer à certains mots d'usage 
ordinaire dans les sciences sacrées un sens qu’on déclare, de cer- 
tains côtés qu'ils ont, et qu’ils n’ont en réalité pas, parce qu'ils 
ne peuvent point l'avoir, mettons en avant quelques exemples. 
Ils viennent, d’ailleurs, à notre sujet, au point d'en constituer 
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l’armature même. L'éclairement qui en résultera jusque au bout 
de notre étude, sera d’un bon profit. 

Je dis: Le classement raisonnable, et biblique, et chrétien 
des réels les répartit sur deux plans : 

a) Celui de l’Unique l’Infini spirituel, Dieu, qui occupe tout 
le plan de l’Absolu. 

b) Celui des Plusieurs, les finis qui tiennent le plan de la 
fluence et constituent le monde. 

Que dis-je là que n’enseignent pas la raison, le Bible et la foi 
chrétienne ? Le mot classement nomme un acte de l'esprit. Et 
l'esprit a tout droit d’englober dans son opération de classement 
tous les objets dans chacun desquels un fait se trouve reproduit 
au même nombre d'exemplaires qu’ils sont eux-mêmes d'objets ; 
le fait, veux-je dire, le plus universel de tous les faits, le fait 
d'être non-néant ? C’est ce fait d’être non-néant qu'on nomme 
fait d’être réel. Les réels, les êtres ; soit l’être Infini, soit les êtres 
finis. Nul être, nul réel qui ne soit ou l’Infini, ou un fini. Un être 
qui n’est ni l’Infini, ni un fini, n’est rien du tout. Et tout ce qu'on 
peut construire d’argumentations sur l’etre sans détermination 
d’Infini ou de fini n’est que pur bruit de mots. 

Les réels (donc l’Unique : l’Infini ; les Plusieurs : les finis), 
ces non-néant existent-ils en vrac ? Existent-ils en ordre ? 

Mettons qu'ils existent en ordre. Comment nommer le fait de 
se trouver en ordre ? Faut-il dire qu’ensemble ils sont arrangés, 
agencés, aménagés, ordonnés ? Arrangés, arrangement. Agencés, 
agencement. Aménagés, aménagement. Ordonnés, ordonnement. 
Ou encore ordonnance. Lequel de ces mots l'emporte en justesse, 
en convenance ? Lequel est le plus expressif, le plus vrai ? La 
chose est discutable. 

Retenons oydonnement qui n’est pas dans le dictionnaire de 
l’Académie, mais que les philosophes y feront entrer. Car, sans 
lui, la g.mme logique des expressions dérivées du mot ordre 
n'est pas complète. Ordination : action de mettre en ordre, d’ar- 
ranger (Littré). Ordonnance : mise en ordre, ou arrangement 
(Littré). Ordonner : mettre dans un certain arrangement (Littré). 
Ordinateur : qui met l’ordre, qui arrange (Littré). Ordonnateur, 
ordonnatrice : celui, celle qui ordonne, qui arrange (Littré). 
Ordonné : disposé suivant un certain arrangement. Ordonnément : 
d'une manière ordonnée, réglée (Littré). Il ne manque à cette 
gamme que le mot indiquant l’état d'ordre sans qu’il soit ques- 
tion de mise en ordre. Car l’état peut être sans commencement. 
Le mot ordonnement s'applique aussi bien à l’état d'ordre qui 
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n'a pas commencé, qu'à l'état d'ordre qui n’est pas éternel. 
Pour mon compte, j'écris ordonnement. Ce qui ne veut pas dire que 
je répudie aménagement, soit quelque autre mot en usage, ou que 
la sagesse méticuleuse des philosophes et des théologiens pourra 
ÉTÉCr 

Mais si l’on peut, sans trop grand dommage pour la vérité, 
discuter des mérites respectifs de ces expressions, sitôt qu’on 
demande : l'aménagement, l’ordonnement de X et de Z existe-t-il 
par fusion ? par composition ? par union ? la discussion tourne, 
et tout de suite, au grave et au très grave. 

FUSION — mélange, et mélange intime ; si intime que, commen- 
çé à plusieurs objets, il se termine à un seul ; soit que l’un des plu- 
sieurs soit absorbé par un autre, soit que tous disparaissent dans 
un unique nouveau né d'eux. 

COMPOSITION — Combinaison de plusieurs éléments qui se re- 
trouvent dans le composé définitif, mais se retrouvent avec quel- 
que modification qui les atteint tous, et sans laquelle il n’y aurait 
n’est pas wnicité. 

UNION — le mot est dérivé d’unité. Mais unité pas de composé. 
Et l'union est le résultat de l’acte d’unir, acte que les philosophes 
nomment wmiion. 

UNION — la situation réciproque de plusieurs qui, restant 
plusieurs, ne font qu’un: 

a) quelle que soit cette siéuation, avec contact, ou avec re- 
lation ; b) quels que soient ces plusieurs ; 

c) quel que soit cet wn : unique tiers-être, ou Tout homogène, 
hétérogène, agrégat physique, organique, ensemble moral,etc. etc. 

Combien de précisions peuvent être apportées qui détermi- 
nent, dans chaque cas particulier, la situation des réels dont on 
dit qu'ils ne sont qu’un! Cette mise au point de vérité est la 
question la plus délicate, la plus complexe qui puisse tourmenter 
la sagesse philosophique et dogmatique. 

Au moins sommes-nous munis d’un langage sommaire et qui 
sonne clair à l'oreille de l’esprit, lorsque nous parlons d’aména- 
gement, d’ordonnement de réels, par fusion, par composition, 
par union. 

Et, dans notre sujet, quatre applications de ce langage doivent 
être faites de toute nécessité. C’est notre travail lui-même. 

I. Au plan de l’'Unique, savoir : de l’Infini spirituel, éminem- 
ment indivisible et parce qu’il est esprit ou in-dimensionnel, 
et parce qu'il est simple d’une in-augmentable simplicité, l'or- 
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donnement du Père, du Fils, de l’Esprit-Saint existe-t-il par 
fusion, par composition, par union et quelle union D 

C’est sur ce point si grave que se sont escrimés merveilleusement, 
comme nous le verrons, Grégoire de Nazianze et Augustin d'Hippo- 
ne, les deux maîtres-docteurs de la Trinité, pour trouver des mots 
de toute justesse. Ont-ils réussi à n’employer jamais que le mot 
incontestable ? 


Texte 15.—S. GRÉGOIRE : «Individua in DIVIDUIS, ut uno verbo dicam, 
est Divinitas.» (Orat. 31, theol. V. De Spiritu Sancto, n. 14. Caillau, t. 2, 
p. 149) — «Ille [Basilius] etenim pro recta doctrina, sanctaeque Trini- 
tatis CONJUNCTIONE et CONDEITATE. aut nescio quo magis proprio et pers- 
picuo verbo res ea notari potest...» (Orat. 63. In laudem Basilii Magni, 
n. 68. Caillau, t. 2. p. 456) — S. AUGUSTIN : « Ipsa Trinitatis ineffabilis 
conjunctio unum Deum ostendit, unum Dominum. » (Collatio cum Ma- 
ximino, n. 11, Vivès, t. 27, p. 9). 


II. L'autre plan des réels, celui des Plusieurs, les montre 
étagés en deux ordres : 

a) L'ordre des in-d mensionnels, des esprits, des âmes intellec- 
tives ; 

b) L'ordre des dimensionnels, les corps, les matériels. 

Notre sujet nous amène à poser la question de l'aménagement 
des spirituels et des matériels. Sur le plan des finis, comment 
se fait l’ordonnement d’une âme humaine intellective et d’un 
corps humain? Par fusion ? Par composition? Par union et quelle 
union ? 

Là encore, chacun à part, Grégoire de Nazianze et Augustin, 
ont déployé toute la pénétration de leur esprit, en quête de la 
formule rigoureusement exacte. Et, malgré leur souci de creuser 
jusqu’au fond la question, peut-on dire que leur réponse ait tenu 
dans un mot clair, si clair qu’il n’ait ni besoin d’être expliqué, 
ni besoin d’être rectifié sur aucun point, en aucun sens ? Ils se 
sont servis tous les deux des mots : Mixtura, mixhio, temperatio. 


Texte 16. — S. GRÉGOIRE DE Naz. : « Nondum [in creatione] utriusque 
TEMPERATIO ulla erat, ant contrariorum MIXTURA quae sublimioris sa- 
pientiae ac circa naturarum creationem varietatis et excellentiae spe- 
ciem exhiberet.. animal unum ex utroque, hoc est de invisibili ac visibili 
natura hominem fabricatur..….. in terra collocat Angelum alium, MIxTuM 
adoratorem, visibilis naturae spectatorem, intellectibis mysten... » 
(Orat. 38, in Theophania, n. 11. Caillau, t. 2 p. 267). — S, AUGUSTIN : 
€... Rationem ïpsi reddant de re quae quotidie fit, quomodo MISCEATUR 
anima corpori ut una persona fiat hominis... In illa persona MIXTURA 
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est animae et corporis... Ergo persona hominis MIXTURA est animae et 
Ccorporis. » (Epist. 137, ad Volusianum, c. 3, n. 10. Vivès, t. 5, P. 166.) 


III. Le plan de l’Unique, du réel Infini, de l’Absolu, de Dieu, et 
le plan des plusieurs, des réels finis qui sont le monde : l’aména- 
gement, de ces deux plans, l’ordonnement de l’Infini et des finis 
existe-t-il par fusion, par composition, par union, et par quelle 
union ? 

Si vous ne partez pas de l’idée simple, savoir : réel—non-néant, 
et si vous ne classez pas, sous l’idée simple du fait le plus uni- 
versel de tous les faits observés, ou observables, ou démontra- 
bles, du fait d’être non-néant, tous les objets susceptibles d’être 
classés, notre classement ne sera pas, autant qu’il doit l’être 
compréhensif. Et si l’aménagement, si l’ordonnement des deux 
plans de l’unique Infini et des plusieurs finis exclut toute fusion, 
toute composition, toute union qui introduirait une modifi- 
cation, si petite soit-elle, de l’Absolu immodifable, cette exclu- 
sion de toute fusion, de toute composition, de toute union mo- 
dificatrice de l’Absolu immodifiable, cette exclusion est acquise 
à jamais et il ne saurait d'aucune façon quelconque lui être dé- 
TOgé. 

Cette question de l’aménagement, de l’ordonnement de l'unique 
infini et des plusieurs finis, est, logiquement donc, la question 
préalable. 


-IV. Et nous arrivons au quatrième aménagement qui consti- 
tue le fond même de notre sujet. Il ne s’agit plus de l’ordonne- 
ment du plan total de l'Unique, de l’Infini, et du plan total des 
Plusieurs, des finis. L’ordonnement de l’un des Trois qui sont in- 
” trinsèques à l’unique Infini, et de l’un des Plusieurs finis, d’un 
composé de corps et d'âme spirituelle : comment concevoir que 
cet ordonnement quatrième existe ? Par fusion ? Par composi- 
tion ? Par union et quelle union ? 

Avec la même volonté que nous leur avons vue d'atteindre à 
cette précision qui empêche l'esprit de se méprendre sur son 
objet, nos docteurs de Nazianze et d’Hippone se sont attelés 
à la réponse. Et, pourtant, si ce n’est pas souvent, tout au moins 
quelquefois,ces mots sont venus sous leur plume : Mixtura, mixho, 
temperatio dont se sont servis Tertullien et S. Grégoire de Nysse. 


Texte 17. —S. GRÉGOIRE DE Naz.: « .… Progressus autem Deus cum 
humanitate, unum ex duobus inter se contrariis, carne nimirum et Spiritu; 
quorum alterum deificavit, alterum deificatum est. O novam MIXTIONEM ! 
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O admirandam TEMPERATIONEM ! » (Orat., 38, In Theophaniae, sive nata- 
litia Salvatoris, n. 13. Caiïllau, t. 2. p. 269) — « Ea quae à MIXTIONE 
aliena erant, MISCENTUR ; ac non modo Deus nativitati, et mens carni, 
et temporis expers tempori, et id quod circumscribi non potest, mensurae 
jungitur, séd...» (Orat. 39, In sancta lumina, n. 13. Caillau, t. 2, p. 286) 
— S. AUGUSTIN : « Sic autem quidam reddi sibi rationem flagitant quo- 
modo Deus homini PERMIXTUS sit ut una fieret PESONA Christi, cum hoc 
semel fieri oportuerit ; quasi rationem ipsi reddant de re quae quotidie fit, 
quomodo MISCEATUR anima COrpori, ut una PERSONA fiat hominis. Nam, 
sicut in unitate personae anima unitur copori ut homo sit: ita in uni- 
tate personae Deus unitur homini ut Christus sit. In illa ergo persona 
MIXTURA est animae et corporis ; in hac persona mixtura est Dei et hominis; 
si tamen recedat auditor a consuetudine corporum, qua solent duo li- 
quores ita commisceri ut neuter servet integritatem suam ; quamquam 
et in ipsis corporibus aeri lux incorrupta misceatur. Ergo PERSONA hominis 
MIXTURA est animae et corporis : PERSONA autem Christi MIXTURA est Dei 
et hominis. » (Epist. 137. ad Volusianum. c. 3. n. 11. Vivès, t. 5. p. 165. 

— TERTULLIEN : « Ista igitur Dei radius [Filius Sermo], ut retro semper 
praedicabatur, delapsus in virginem quamdam, etin utero ejus caro figurata 
nascitur Homo DEo mistrus. CARO spiritu instructa nutritur, adolescit, 
affatur, docet, operatur et CHRISTUS EST.» (Apolog. X XI.A. Pamelio. p. 52) 
— TERTULLIEN : «Sed penes nos Christus in persona Christi accipitur, 
quia et hoc modo noster est... quaecumque autem ut indigna reprehen- 
ditis, deputabuntur in Filio, et viro, et audito, et congresso, arbitro Patriset 
ministro, MISCENTE IN SEMETIPSO HOMINEM ET DEUM; in virtutibus DEUM 
in pusillitatibus HOMINEM, ut tentum Hominr conferat quantum Deo 
detrahit... Deus pusillus inventus est, ut homo maximus feret. 
Qui talem Deum dedignaris, nescio an ex fide credas Deum crucifixum. » 
Adv. Marcionem, 1. 2. n. 27. Ibid. p. 655) — S. GRÉGOIRE DE NyssE. 
Temperatio… (Cf. Contra Eunomium, V. col. 700). 


XVIII 


LES QUATRE QUESTIONS. 


Eh quoi! Faire profession très hautement de priser très fort 
S. Grégoire de Nazianze et S. Augustin, les tenir pourdocteurs su- 
périeurement qualifiés dans les matières en jeu et, d’autre part, 
produire des textes d’eux où se remarquent des mots que l’on ne 
peut point ne pas dire excessifs ! N'est-ce pas un assez vilain tour 
jouer à ces maîtres de la pensée chrétienne que de montrer qu’ils 
ont besoin d’une mise au point sérieuse ? — Que non pas, si je 
dis d'eux que le fond même de leur doctrine, que la teneur appro- 
fondie de leurs ouvrages, et celle des textes tout voisins de ceux 
que nous citons, corrigent le plus franchement qui soit, l’oratoire 
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outrance de ces derniers. Or il n’est besoin que, lire de Grégoire 
pour corriger ici l'excès qu'implique un mot, chez lui mot rare. 
Il n’est besoin que de lire Augustin pour rectifier le dépassement 
qu'Augustin se permet ici, sachant qu’il va trop loin, mais voulant 
accuser d'un trait fortement appuyé une réalité qu’il craint, 
pour bonnes raisons, que d’autres n’amenuisent. Cette constata- 
tion de leur habituelle fermeté dans leurs idées, dans leur voca- 
bulaire, tout lecteur de S. Grégoire, tout lecteur de S. Augustin 
ne peut que la faire d’évidence en suivant la ligne doctrinale 
générale de leurs ouvrages. Et cela suffit à consacrer leur re- 
nommée de supérieurs, d'excellents théologiens. 

Cette réponse, néanmoins, n’explique pas tout. Ni le Na- 
zianzène ni l'Hipponique ne sont de ces docteurs-orateurs qui 
tendent surtout à émouvoir plutôt par le trait fort que par l’ex- 
pression Juste. Grégoire peut écrire en vers des sujets dogmatiques 
sans qu'il se relâche du souci des mots exacts qui dominait sa 
plume lorsque, ces mêmes suiets, il les traitait en prose. Et il 
loue S. Athanase de n'avoir transigé sur l’usage des expressions 
hypostase et personne qui divisaient les Grecs et les Latins,qu’après 
s'être rendu compte que, sous des mots divers, ils pensaient les 
mêmes choses. C’est Augustin qui pose ce principe : « Le doc- 
teur doit vouloir plaire par le vrai des idées plutôt que par la 
perfection littéraire. Il n’écrit jamais mieux que quand il serre 
de plus près le vrai. Loin de consentir à se faire le serviteur des 
mots, il doit réduire les mots à le servir exactement lui-même.» 


Texte 18. — S. GRÉGOIRE DE Naz. : « Utraque parte leniter et benigne 
accita, verborunque sententia diligenter et accurate perpensa, postea- 
quam concordes reperit, nec, quantum ad doctrinam, ullo modo inter se 
dissidentes, ita negotium transegit, ut, nominum usum concedens, rebus 
eos constringeret. » (Orat. 21. In laudem magni S. Basilii, n. 35. Caiïllau 
t. I, p. 495) — S. AUGUSTIN :« In ipso etiam sermone [doctor] malit rebus 
placere quam verbis ; nec aestimet dici melius nisi quod dicitur verius ; 
nec doctor verbis serviat, sed verba doctori. » (De doctrina Christiana, 
1476,20.:0. O1-A4Vivés, ©. 6. D. 589). 


Ceci posé, l’outrance est évidente si l’on traduit maixtura, 
mixtio, temperatio par : mixture, mixtion, mélange : mixture d’un 
corps et d’un esprit ; mélange du Verbe et d’un homme. Mais dans 
mixtura, mixtio, il y a d’abord mixte. Et mixte inclut d'idée de 
choses diverses et disparates. Mixte : composé de plusieurs choses 
de différente nature (Littré). Il reste alors que l'expression : 
« Persona mixtura est animae et corporis ; persona muxtura est 
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Dei et hominis », est bien rendue dans cette formule, savoir : Le 
physique (par opposition à moral); le physique ordonnement 
(toute idée de mélange radicalement exclue) ; le physique or- 
donnement d’une âme spirituelle et d’un corps constitue une per- 
sonne ; le physique ordonnement du Verbe et d’un homme cons- 
titue une personne. 

Mais avec ce langage le nôtre cadre-t-il rigoureusement ? 
Une personne est pour nous un individu intelligent. Sous l’idée 
«une personne » gîte donc l’idée « un individu ». Et cette fon- 
damentale idée ne se prête à aucune équivoque. Voyez plutôt : 

Individuum, quod est in se indivisum et divisum a quolibet alio. 

Un Individu — un réel indivisé en soi et divisé d’avec tout le 
reste. 

Cette idée claire, si claire qu’elle est réfractaire à toute mé- 
prise, le bon instrument, l'instrument de précision dont le doc- 
teur d'Hippone a tenu lui-même à se servir. 


Texte 19. — S. AUGUSTIN : « Quod si dicunt substantiae vel personae 
nomine non speciem significari, sed aliquid SINGULARE atque INDIVIDUUM ; 
ut substantia vel PERSONA non ita dicatur sicut dicitur komo,quod commune 
est omnibus hominibus ; sed quo modo dicitur hic homo, velut Abraham, 
velut Isaac, velut Jacob, vel si quis alius qui etiam digito praesens demons- 
trari possit ; sic quoque illos eadem ratio consequetur. Sicut enim dicuntur 
Abraham, Isaac et Jacob tria INDIVIDUA, ita tres homines, et tres animae. 
Cur ergo et Pater et Filius et Spiritus sanctus et secundum genus et spe- 
ciem et INDIVIDUUM etiam ista disserimus, non ita dicunturtres essentiae, 
tres substantiae seu personae? » {De Trinitate, 1. 7, c. 6, n. 11. Vivès t. 27 
p. 336). 


L'application de l’idée « un Individu spirituel » nous vaudra 
l'éclairement des questions à résoudre et qui sont deux : 

Quel être est le Dieu de Jésus, qui ressuscita Jésus ? 

Quel être est le Jésus de Dieu, qui se ressuscita ? 

Il n’est pas niable que l’Unique, du plan de l’Infini, que le Dieu 
de la raison, le Dieu des monothéistes, Juifs, Mahométans, Chré- 
tiens, que l’Absolu est un Individu spirituel, l’Individu d’Infi- 
nitude spirituelle, unique, et non seulement indivisé de fait, 
mais deux fois insécable : parce qu’il est esprit, et un esprit 
d’absolue simplicité. 

Mais le Dieu de Jésus-Christ, le Dieu que Jésus déclare être 
le Père, être le Fils, être l’Esprit-Saint ? S. Grégoire et S. Augus- 
tin les disent ordonnés ensemble, d’ordonnement intrinsèque 
à l'unique Absolu. Mais tiennent-ils que, dans l’Absolu qui est 
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l'unique Individu d’Infinitude spirituelle insécable, les Trois sont 
trois Individus spirituels : le Père, un Individu spirituel, le Fils, 
un Individu spirituel, le Saint-Esprit, un Individu spirituel ? 

Sur le plan des Plusieurs, des réels finis, qu’une âme spirituelle 
et un corps humain soient vitalement unis comme ils le sont dans 
chaque homme, Grégoire et Augustin professent-ils qu'aucun 
corps qui est vrai corps, et qu'aucune âme qui est vraie âme in- 
tellective et volontaire, ne peuvent être vitalement aménagés 
sans constituer un Individu spirituel, un homme ? 

Et, quant à l’ordonnement d’un tel Individu spirituel fini 
avec le Fils qui, intrinsèque à l’Absolu, n’est pas, dans l’Absolu, 
un Individu spirituel, Grégoire et Augustin tiennent-ils que l’or- 
donnement des deux, le fini restant au plan des Plusieurs, des 
finis, le Verbe restant intrinsèque au plan de l’Infini, sans modi- 
fication de l’Infini, sans contact impossible entre les finis et 
l’Infini; tiennent-ils que cet ordonnement-là, si étroit qu'il 
puisse être, ne peut pas constituer un Individu spirituel mixte, 
un Individu spirituel tiers-être ? 

Et, dans ce cas, sur quoi $S. Grégoire et le docteur d'Hippone 
appliquent-ils le nom « Jésus-Christ » ? 

Leurs réponses à ces trois dernières questions nous fixeront 
sur l’être qu'est aux yeux du Nazianzène et de l’Hipponique, le 
Jésus-Christ de Dieu. 

Quelles sont donc les positions de nos docteurs ? 

Mais, d’abord, l’ordonnement des Trois, le Père, le Fils, le 
Saint-Esprit, intrinsèquement à FAbsolu, au Réel infini. 
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L'ORDRE DES FRÈRES MINEURS CAPUCINS 


AU PRÉMIER SIÉCLE DE SON HISTOIRE 
(Suite et fin) (1) 


VI. DOCTRINE ET ORIENTATION DOCTRINALE DE L'ÉCOLE DES 
ANCIENS CAPUCINS. 


Une fois organisées, les études ont été poursuivies chez nous 
avec un zèle remarquable : l'exposé que nous venons de faire nous 
l’a déjà montré. Peu importe que la plus grande partie des clercs 
de notre Ordre n’étudient pas de philosophie et de théologie ; 
peu importe qu’ils fassent tout au plus un peu de casuistique pour 
être au moins en état de confesser des confrères et, plus tard aussi, 
des séculiers, c’est un tribut qu’il a fallu payer à la coutume du 
temps, coutume vraiment incompréhensible de nos jours, mais 
régnant alors presque partout dans le clergé séculier et régulier. 
Cependant, le religieux capucin qui voulait s’adonner au mi- 
nistère sublime de la prédication devait, en vue de sa formation, 
acquérir une somme considérable de connaissances philoso- 
phiques et théologiques, formation évidemment élémentaire pour 
nous, si nous la jugeons d’après notre conception moderne. Éga- 
lement, les lecteurs prenaient, en général, au sérieux leurs fonc- 
tions professorales, nous le verrons bientôt à leurs ouvrages (2). 
De leur côté, les supérieurs de l'Ordre déployaient tous leurs 
efforts pour stimuler les étudiants et les lecteurs dans leurs tra- 
vaux. On est franchement surpris de la netteté scrupuleuse avec 
laquelle les chapitres généraux de la fin du XVI: siècle délibèrent 
et légifèrent sans interruption sur les études. Aussi atteignent- 
elles en réalité un niveau élevé. Le Frère Mineur Observant, 
Jean Blancone, qui a édité en 1604 une traduction française de la 


(x) Voir Etudes franciscaines, juillet-août, sept.-oct., nov.-déc., 1930. 

(2) Le P. DENIS DE GÊNES (Dion ysius Genuensis a publié, en 1680, une Biblio- 
theca Scriptorum Ordinis Minorum Capucinorum, petit in-folio de taille moyen- 
ne contenant déjà tout un catalogue de livres et d'auteurs. 
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célèbre Chronique de Marc de Lisbonne, témoigne au sujet des 
Capucins : « Ils ont de très bonnes estudes, ou non seulement 
S. Thomas et S. Bonaventure (lequel particulièrement ils suyvent 
comme de leur Ordre) sont interprétez, mais la dévotion et mor- 
tification y sont entretenues.… » (1) 

Que la dévotion et la mortification aient été nécessairement 
l’âme des études des Capucins, cela est évident pour quiconque 
prend en considération les Constitutions de l'Ordre et les or- 
donnances des Chapitres généraux de ce temps ; mais qu’on se 
soit livré à l'étude de la scolastique, qu’on ait étudié et enseigné 
avec toujours plus d’ardeur les princes de la scolastique et en 
particulier le Docteur séraphique Bonaventure, cela s'explique 
tout aussi aisément. 

Depuis le Concile de Trente, l’Église insiste avec toujours plus 
d'énergie pour que l’on revienne à l’enseignement traditionnel 
ou scolastique des grands maîtres du XIIIe siècle. A côté de saint 
Thomas d’Aquin, le concile de Trente prise souverainement saint 
Bonaventure. Un témoin oculaire, le Général des Observants 
François de Zamora, raconte qu'il a été touché jusqu'aux larmes 
à la vue de l'enthousiasme avec lequel presque tous les Pères du 
concile parlaient de sa doctrine (2). Lorsque les Capucins intro- 
duisent, en 1575, « la théologie sacrée et scolastique » dans leur 
programme d’études, ils pensent évidemment tout d’abord aux 
livres des Sentences du Docteur séraphique dont ils venaient de 
publier une nouvelle édition (3). 

Peu d’années après, le pape franciscain Sixte-Quint met saint 
Bonaventure au rang des Docteurs de l’Église et il écrit à cette 
occasion l’admirable bulle « Triumphantis » (14 mars 1588), 


(x) Chroniques de Marc de Lisbonne, trad. franç. par JEAN BLANCONE, Ob- 
servant de Toulouse, Paris, 1604, 3° partie, chap. XV. 

(2) « Illud oblectamento fuit mihi videre Tridenti viros doctissimos ad unum 
fere omnes Bonaventurae doctrinam summopere commendare ; atque ea de re 
non potui (fateor ingenue) maximo gaudio et lacrymis non cumulari». Dans 
BoNELLi, Prodomus ad omnia opera sancti Bonaventurae. In typographia Bas- 
sanensi, 1767, 93. Aussi, immédiatement après la clôture du concile, François 
de Zamora ordonne-t-il : «Quotquot in Observantina Familia Theologiam pro- 
fitentur, praelegere suis scholasticis Libros Seraphici Patris divi Bonaventurae, » 
Ibid.95. Cette prescription est restée sans effet ; une autre ordonnance, édictée 
trente ans plus tard (1594) par le Chapitre général des Observants à Valladolid, 
nous le montre : « Si in sacrae Theologiae studiis aliqua etiam Sancti Patris 
nostri Bonaventurae vere seraphici lectio haberetur, pie quidem ac utiliter 
actum sane videretur ». Chronologia historico-legalis Seraphici Ordinis, 1, Neapoli 
1650, 400. 

(3) En l’année 1560. 
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dans laquelle nous lisons : « A coup sûr, les trésors d’érudition 
divine du glorieux docteur Bonaventure seront une source de 
bénédictions précieuses et abondantes pour l'Église. Nous ne 
devons pas laisser ces trésors inutilisés pour elle, en ces temps où 
plus que jamais, les hérétiques, de concert avec les puissances 
infernales, attaquent la théologie scolastique. Grâce à Dieu, 
c’est par un effet extraordinaire de la divine Providence que Dieu 
a suscité dans le passé des hommes à qui nous sommes redevables 
de la théologie appelée scolastique et nous sommes heureux de 
voir briller parmi ces hommes deux personnages éminents, les 
princes de la scolastique, saint Thomas et saint Bonaventure. 
Ayant reçu de Dieu les dons les plus remarquables de l'esprit, 
ils l'ont cultivée au prix d’un travail assidu, de peines nombreuses 
et de veilles prolongées, ils l’ont perfectionnée et réduite en sys- 
tème et ont pu léguer à la postérité une synthèse parfaite en tous 
points. Sans aucun doute, l'étude de ces théologiens sera de la 
plus grande utilité pour l’Église, puisqu'elle est d’un puissant 
secours pour comprendre et interpréter comme il faut les divines 
Écritures, comme aussi pour lire et utiliser avec plus de sûreté et 
de fruits les œuvres des Pères de l’Église. En effet, ces connais- 
sances et ces lumières, saint Thomas et saint Bonaventure les 
ont puisées eux-mêmes à des sources inépuisables : les saintes 
Écritures, les Papes, les saints Pères et les conciles. Cette théolo- 
gie scolastique sera souverainement profitable à l’Église pour 
découvrir et réfuter les erreurs et les hérésies. Elle est de nos 
jours d'autant plus utile et indispensable que nous devons dé- 
fendre la doctrine traditionnelle de l'Église contre l’hérésie qui 
lève orgueilleusement la tête. Les ennemis eux-mêmes le recon- 
naissent, redoutant cette théologie scolastique qui les poursuit 
et les démasque jusque dans les cachettes les plus reculées. Car il 
n'est pas possible que la fausseté de leurs doctrines ne se révèle 
pas, alors même qu'ils les recouvrent d’un vernis trompeur. Au 
contraire, leur masque tombera, leur honte paraîtra au grand 
jour dès qu'avec le concours de la scolastique on produira à la 
lumière la fausseté de leurs sophismes ténébreux. Par ses défi- 
nitions et ses distinctions claires et nettes, elle éclaire chaque 
vérité ; elle apporte, pour les démontrer, des preuves solides, pé- 
remptoires ; elle dispose toutes ces connaissances en ordre lo- 
gique, si bien que tout l’ensemble des vérités de la foi constitue 
un système parfaitement organisé, exempt de toute défectuosité, 
semblable à un front compact de bataille contre lequel toutes 
les attaques se brisent en vain. Si, à cette vue,les ennemis crai- 
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gnent et méprisent la théologie scolastique, nous devons, de 
notre côté, avoir à cœur de garder ce boulevard de la vérité 
chrétienne, de conserver ce glorieux héritage de nos pères et 
d'honorer comme ils le méritent ces vaillants défenseurs de la 
révélation divine qui nous ont précédés » (1). C’est pourquoi le 
pape ordonne d'éditer à nouveau les œuvres de Bonaventure et 
d'ouvrir un collège au couvent des Conventuels des Douze 
Apôtres, à Rome, en l'honneur de saint Bonaventure. Il commande 
aussi d'enseigner la doctrine du séraphique Docteur, à côté de 
celle de son ami intime, saint Thomas, de la citer, de l’enseigner 
et de l'utiliser «non seulement en particulier, mais aussi en public, 
dans les universités, dans les académies, dans les collèges et 
écoles quelles qu’elles soient, et cela dans les cours, dans les 
discussions, dans les expositions, dans les sermons, dans les dis- 
cours et autres études ecclésiastiques ou manifestations chrétien- 
nes » (2). 

Quel retentissement cette bulle eut-elle dans l'Ordre francis- 
cain ? Les ouvrages que l’on a publiés sur Bonaventure peu de 
temps après nous le font savoir. Durant les siècles précédents, les 
Franciscains n’avaient publié en tout que trois œuvres sur Bona- 
venture : les Commentaires de Hugo Sletstad et de Guillaume 
Brulefer (3). Mais dès ce moment la littérature bonaventurienne 
prendra des proportions considérables. La famille des Obser- 
vants et celles qui s’y rattachent resteront presque totalement 
en dehors du mouvement. Jusqu'à la moitié du XVIIIe siècle, 
il n’y aura qu'une seule exception : le récollet Mathias Hauzeur, 
qui publiera deux ouvrages théologiques, où il s'efforce de con- 
cilier la doctrine de Bonaventure avec celle d'Alexandre de Hales, 
de Duns Scot et d’Augustin (4). Par contre, le collège des Douze 
Apôtres s’acquiert de grands mérites, bien que, pour la plus 
grande part, l'Ordre des Conventuels donne la préférence à Scot. 
Déjà le premier recteur du collège St-Bonaventure, Pierre Capu- 


(1) Bullarium Romanum, t. VIII. Neapoli 1783, 1005 ss ; Bullarium Capuci- 
norum, t. VI, Romae 1750, 2925. où, par erreur, on date la bulle de l’année 1587. 

(2) «.…huius Seraphici Doctoris lucubrationes ad doctrinam et devotionem, 
quam in clero populoque christiano magnopere lucere et ardere cupimus maximo 
adiumento fore, illius libros, commentarios, opuscula, opera denique omnia…. 
non modo privatim, sed publice in Gymnasiis, Accademiis, Scholis, Collegiis, lec- 
tionibus, interpretationibus, disputationibus, concionibus, sermonibus aliisque 
ecclesiasticis studiis christianisque exercitationibus citari, proferri atque adhi- 
beri volumus et decernimus.… » L. cit. 

(3) PROSPER DE MARTIGNÉ O. M. Cap., La scholastique et les traditions fran- 
ciscaines. Paris, 1888, 439-441. 

(4) SBARALEA, Supplementum, 532. Cf. PROSPER DE MARTIGNÉ, 442. 


30 LES ÉTUDES DANS L'ORDRE DES FRÈRES MINEURS CAPUCINS 


leus de Cortone, édite de remarquables Commentaires sur les 
deux premiers livres des Sentences du Docteur séraphique. Jusque 
vers la moitié du XVIIe siècle, deux autres conventuels, sortis 
du même collège, écrivent deux excellents ouvrages sous l’ins- 
piration de Bonaventure; ce sont Félix Gabrielli d’Ascoli et 
Matthieu Ferchi de Veglia, auxquels viendra se joindre, un peu 
plus tard, Boniface de Augustinis (1). Cependant bien plus nom- 
breux seront les livres composés par les Capucins sur le Docteur 
de leur Ordre. 

Déjà en 1393, Pierre Trigosus de Calatayud en Espagne, publie 
le premier tome in-folio de sa grandiose Somme de saint Bona- 
venture (2). Hélas ! cette même année la mort ravit le grand 
théologien. Son disciple et secrétaire, le P. Michel de Naples, 
prend soin des œuvres posthumes du maître et, au prix de qua- 
rante ans de travail, il peut préparer sept volumes in-folio. 
Mais il meurt, lui aussi, avant de les livrer à la presse. Ces précieux 
manuscrits croupiront dans la poussière jusqu’à ce qu'ils soient 
détruits au XIXe siècle par les révolutionnaires à Naples (3). 

Maurice Gamborinus de Mora, aussi versé dans la théologie 
positive que dans la scolastique, écrit, vers 1595, un Commentaire 
sur les quatre livres des Sentences de saint Bonaventure (4). 

Au commencement du XVIIe siècle, François Longus de Corio- 
lano, comme professeur et écrivain, déploie une activité d’une 
fécondité incroyable (5). À l'exemple de Pierre Trigosus, il a en 
vue de composer une Somme bonaventurienne, prenant comme 
modèle celle de saint Thomas. Cependant, des sept infolios, il ne 
peut éditer que le premier volume « De Deo Uno et Trino » (6), 
car il meurt, lui aussi, prématurément (1625). À quel degré cette 
mort l’a arraché d’une façon inopinée à son travail, la préface, 


(x) Cf. PRoSPER DE MARTIGNÉ, O. M. Cap., op. cit., 442-444. 

(2) Sancti Bonaventurae Summa theologica, quam ex eïus scriptis in Magistrum 
Sententiarum scripsit, accurate collegit et in hunc ordinem redegit copiosisque 
Commentariis illustravit Petyus Trigosus O. S. F. Capucinorum, t. I. Romae 
ex typographia Vaticana, 1593. 

(3) Cf. PROSPER DE MARTIGNÉ, 445-447. 

(4) Commentaria in quatuor libros Sententiarum Seraphici Doctoris S. Bonaven- 
turae. Manuscrit au couvent de l’Immaculée Conception à Gênes : Dionvsrus 
GENUENS., 246. 

(5) Ses ouvrages sont mentionnés dans DIoNvs. GEN., 117 S: BERNARD. 
BONONIENSIS, Bibliotheca Scriptorum O. M. Cap., Venetiis, 1747, 94° SBARA- 
LEA, 251. 

(6) Sancti Bonaventurae Summa theologica ad instar Summae D. Thomae 
Aquinatis, quam ex eius scriptis in hanc lormam collegit ac variis annotationibus 


illustravit FRANciscus LoNGus À CORIOLANO, Capucinus, Romae, ex typographia 
R. Camerae Apostolicae, 1622. 
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écrite de sa main, nous le dit : « Hanc igitur Summam theologi- 
cam diu a multis, praecipue vero a tota nostra franciscana fami- 
lia desideratam et a nemine nisi ab uno P. Trigoso tantummodo 
a limine salutatam..., libenter accipe studiose Lector ». Aujour- 
d’hui il n’est pas même possible de savoir si les autres manus- 
crits du grand théologien subsistent encore. 

Aussitôt après la publication du De Deo Uno et Trino de Fran- 
çois Longus, paraît un autre ouvrage avec le même titre, ayant 
pour auteur Jean-Marie Zamora d'Udine (1). Dans cet ouvrage, 
comme aussi dans d’autres traités de moindre format (2), il 
s'efforce de terminer les controverses existant entre Bonaventure, 
Thomas, Scot et les autres scolastiques. 

Déjà vers la fin du XVI siècle et durant les premières décades 
du XVII® siècle, Théodore Forestius de Bergame, aussi savant 
lecteur que saint religieux, se fait connaître par une remarquable 
activité. Il s'était appliqué lui aussi à exposer par la parole 
et par la plume la doctrine de saint Bonaventure, mais en la 
présentant toujours en harmonie avec celle de Thomas d’Aquin. 
Comme la Somme de saint Bonaventure, entreprise par Pierre 
Trigosus et François Longus, restait encore à l'état d’ébauche, 
Théodore Forestius est chargé par un Chapitre général de la 
mener à bonne fin (3). De fait, il fait paraître un premier in-folio 
contenant un traité magistral sur le mystère de la Très Sainte 
Trinité (4). Il meurt quatre ans après, avant d’avoir réalisé le 
magnifique projet d’une Somme théologique de saint Bonaven- 
ture. 

(zx) Disputationes theologicae de Deo Uno et Trino, in quibus praeter accuratam 
sacroyum dogmatum elucidationem acerrimamque eorumdem contra quosdam 
adversarios propugnationem, ommnes controversiae inter D. Bonaventuram, D. 
Thomam et Scotum, et quamplures aliae inter reliquos scholasticos, cum in theolo- 
gicis, tum in metaphysicis aliisque scientiis occurrentes apposite et candide com- 
ponuntur. Auctore F. JoANNE Marta ZAMORA UTINENSI, Venetiis, 1626. 

(2) Ils sont énumérés daus DIoNys. GEN. 196 s.; BERNARD. BONON. 
149 s; WADDING, Scriptores Ord. Min., Romae, 1650, 214. Luc Wadding fait 
ici la remarque suivante : « Adhuc vivit (Joann. Maria Zamora) et docte scribit, 
mihi perquam familiaris et charus ». 

(3) Il le dit lui-même dans la préface de son ouvrage : « Opus non paucis ante 
annis totius Capituli generalis auctoritate mibi iussum ut componerem... vo- 
luntate eorum qui praesunt cogor prosequi et absolvere et ad fastigium usque 
deducere, Deo propitio et vita comite ». 

(4) De almae ac sanctissimae Trinitatis Mysterio in Seraphicum D. Bonaven- 
turam Paraphrases, Commentaria et Disputationes quibus practer dinigentem textus 
et verborum expositionem, Divinarum Litterarum locis, Sanctorum Patrum 
assertis perpetuo fere cum D. Thomae assensu seraphica doctrina illustratur et 


sustinetur. Auctore Fr. THEODORO FORESTO BERGOMENSI, Romae, apud lacobum 
Mascardum, 1633. 
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Presqu’en même temps, Marc-Antoine Galitus de Carpendulo, 
futur général de l'Ordre, compose une longue série d'ouvrages, 
entre autres un Commentaire sur les quatre livres des Sentences 
du Docteur séraphique, commentaire, qui, hélas! n’a jamais 
été édité (1). 

Les livres que nos religieux écrivent, immédiatement après, 
sur saint Bonaventure, se suivent d'année en année. Nous n’en- 
trerons pas dans les détails de peur de dépasser les limites impo- 
sées à ce travail (2). Ce qui a été dit nous fait assez comprendre 
que, dans leurs écrits et dans leur enseignement, les savants 
Capucins de la fin du XVI® siècle et ceux du XVIT® siècle ont 
cultivé avec un zèle ardent la théologie de saint Bonaventure. 

Et pourtant, ils ne jurent pas exclusivement par les écrits du 
séraphique Docteur. Plusieurs d’entre eux cherchent, comme nous 
venons de l’exposer, à concilier les opinions de saint Thomas et 
de Duns Scot avec celles de Bonaventure (3). De véritables 


(x) Commentaria in quatuor libros Sententiarum D. Bonaventurae : DIioNYs, 
GEN., 233 ; BERNARD. BONON., 180 ; SBARALEA, 511. 

(2) Qu'il soit toutefois permis, pour donner quelque aperçu, de citer les 
auteurs et les ouvrages suivants : BONAVENTURA LINGONIENSIS, Bonaventura 
et Thomas, sive Summa theologica ex omnibus fere Sanctorum Thomae et Bonaven- 
tuyae placitis concinnata, Lugduni, 1655, trois in-folios ; CAELESTINUS DE Mon- 
TEMARSANO, Cursus Theologiae, in quo electissima D.Thomae et S. Bonaventurae 
sacra Doctrina in catenam vedacta continetur, deux in-folios, manuscrit (cf. Dionys. 
GEN., 83) ; Marcus A BAUDUNIO, Paradisus unius ac trium Doctorum (Seraphici, 
Angelici, Subtilis), Lugduni, 1661-64, deux in-folios, Compendium totius Theo- 
logiae tam speculativae quam practicae, Lugduni, 1673, quatre volumes ; Mar- 
CELLUS REGITENSIS, Summa seraphica, in qua S. Bonaventurac seraphmca doctrina 
per eius in Magistrum Sententiarum libros dispersa dilucide est enodata et accu- 
yate redacta in scholae methodum. Massiliae, 1669 : GAUDENTIUS BONTEMPIUS, 
Palladium theologicum seu tota theologia scholastica ad intimam mentem D. Bona- 
venturae Seraphici Doctoris, Lugduni, 1676, sept in-folios ; BARTHOLOMAEUS DE 
BARBERIIS, Cursus theologicus ad mentem Seraphici Doctoris sancti Bonaven- 
turae, Lugduni, 1677. 

(3) Dans la seconde moitié du XVII siècle, les essais de conciliation se mul- 
tiplièrent toujours davantage et aboutirent à un éclectisme bien prononcé dont 
les représentants les plus célèbres de ce temps sont le P. Héliodore de Paris et 
le P. Gervais de Brisach (PROSPER DE MARTIGNÉ, 456). Ce qu’on pensait dans 
les sphères les plus élevées de l'Ordre, au sujet de ces tendances éclectiques, 
nous l’apprenons dans une lettre du général Séraphin de Ziegenhals adressée 
à la province helvétique, en date du 22 janvier 1758. Nous y lisons ces paroles : 
« Tradit Provincia, ut ajunt, Philosophiam et Theologiam R. P. Gervasii Brisa- 
censis ubique notissimi et laudatissimi. Quem quidem nec Nos volumus vituperare 
dum eum legimus et noscimus | Sed tamen laudes ubique non audivimus, non 
legimus ipsum citari ab aliquo Scriptore posteriore. Illius usus duas vel tres 
Provincias non est egressus, et notitia istiu + in Germania fere apud solos Capucinos 
reperitur. Ipsa ejus natalis Provincia sola (Gervais appartenait à la province 
suisse) illius Lectione non contentatur, sed, uti illam transeundo audivimus, PP, 
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scotistes, nous n’en rencontrerons que deux jusque vers le 
milieu du XVII siècle : Jérôme de Pistoie (f 1570) et François 
de Mazzara (f 1588). (x) Et ils avaient, tous deux, reçu leur for- 
mation scotiste avant d'entrer dans l'Ordre des Capucins. En 
eflet, Jérôme de Pistoie avait été auparavant Observant (2) ; 
François de Mazzara, de son côté, Conventuel et, comme tel, 
professeur de théologie à Palerme et à Bologne (3). Le premier, 
en s’occupant jusqu'à la mort de la publication des œuvres du 
séraphique Docteur, s’est acquis des mérites impérissables auprès 
des bonaventuriens. 

Le thomisme compte aussi quelques partisans parmi les Capu- 
cins des premiers temps. Tel le P. Joseph du Tremblay (f 1638), 
le génial collaborateur de Richelieu, thomiste déclaré, commeon 
le sait (4). Également, le P. Philibert de Bonneville, au sujet 
duquel saint François de Sales, son pénitent, avait coutume de 
dire : « Si la Somme de saint Thomas allait se perdre, on pour- 
rait la retrouver dans la tête de ce Capucin et la reconstituer tout 
entière ». (5) Le seul Capucin cependant qui, au cours du XVIe 
et du XVII siècle, ait publié un ouvrage systématique, appuyé 
nettement sur S. Thomas, c’est l’aragonais Louis De Caspe (6), 
théologien de grand renom. Un de ses admirateurs, Barthélemy 
de Barberiis de Castro-Vetro déplore précisément qu'il n’ait pas 
consacré talents et loisirs à l'étude de saint Bonaventure : « Ex 
penu et fonte thomisticae seu potius neotericorum scholae 
haurit, absque eo quod vix, seu saltem rarissime, mentionem 
faciat doctrinae seraphici Doctoris:.. O utinam iste doctissimus 
vir convertisset et sudores suos animumque ad lecturam et 


Lectores praeterea aliqua scripta componunt et tradunt. Philosophia illius in 
plurimis à S. BONAVENTURA ET ScoTo deflectit, et hisce temporibus de 
antiquo mundo non satis fæcunda reputatur. Usum ipsius operum quidem non 
improbamus, attamen non ita canonizamus, ut PP. Lectores quasi in hunc 
authorem jurare, multos alios authores legere, et doctrinas nunc magis celebres 
nec scribere nec tradere deberent ». Archives provinciales, 5 D. 28. 

(1) Dans la deuxième moitié de ce même siècle, il y avait quelques scotistes 
déclarés, mais qui appartenaient tous, à l'exception de deux, à la province de 
Sicile où l’on suivait presque généralement Scot. Cf. PROSPER DE MARTIGNÉ, 4555. 

(2) Boverius, Annales ad a. 1570, XXI. 

(3) Cf. Dionys. GEN., 119 ; SBARALEA, 272. 

(4) La preuve nous en est fournie par Louis Depouvres: Le P. Joseph, 
Lecteur en philosophie, 1603-1604, Etudes franciscaines, XXIX (1913), 337-358, 
491-503. Ces articles ont paru tout d’abord sous le titre : Un Capucin thomiste, 
dans la Revue des Facultés catholiques de l'Ouest, 1972. 

(5) D10N. GEN., 276. 

(6) Cursus theologicus secundum ordinem D. Thomae, Lugduni, 1641. 
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elucidationem seraphicae doctrinae ! sic enim non fuisset frus- 
tratus suo intuitu et fructus !» (1) 

Bien que les Capucins aient presque tous suivi la doctrine de 
saint Bonaventure, ils n'étaient pourtant pas tenus de suivre le 
séraphique Docteur, car l'Ordre ne leur en a jamais fait une 
obligation rigoureuse. Bien plus, on leur laisse une grande latitude 
relativement aux opinions d'école et aux tendances doctrinales(2). 
Dans ce sens, on peut dire qu’il n'existe pas d’école capucine, 
quoique des Capucins soient, dès l’origine, bonaventuriens. 

Les lecteurs sont même passablement libres de choisir entre la 
théologie scolastique et la théologie positive-exégétique. Le fait 
qu’ils écrivent de nombreux commentaires sur les saints Livres 
est la preuve qu’ils cultivent l'exposition exégétique du texte 
sacré, prescrite récemment par le concile de Trente. Déjà vers 
la fin du XVI siècle et dans les premières décades du XVITe 
siècle, ces commentaires atteignent un tel chiffre qu'il serait 
impossible de les nommer ici. D'autre part, les œuvres concer- 
nant saint Bonaventure et mentionnées plus haut nous révèlent 
la faveur dont jouissait la méthode scolastique. A l'exemple de 
Bonaventure, et en général des scolastiques, les Capucins uti- 
lisent, comme manuel classique, les Sentences de Pierre Lom- 
bard, à moins qu'ils n’adoptent tout bonnement l'exposition 
de Bonaventure sur ces mêmes Sentences. Lors des examens 
pareillement, comme on le verra, on propose un passage des Sen- 
tences. Il y a, en outre, des cours qui ne rentrent pas dans le 
cadre des Sentences, ou du moins qui ne se donnent pas en con- 
nexion avec les Sentences, alors même qu’on y use de la méthode 
scolastique et dialectique. Nous visons ici, par exemple, les traités 
d’un Michel Hispanus (f 1655) sur la grâce et la prédestination (3), 


(x) BARTHOLOMAEUS DE BARBERïIS, Cursus theologicus ad mentem seraphici 
Doctoris sancti Bonaventurae, I, Lugduni, 1687, Ad lectorem. 

(2) C'est le cas d’ailleurs pour tout l'Ordre franciscain, tandis que chez 
les Dominicains, c’est le contraire. Déjà avant le chapitre général de 1278, il 
n'y avait que l'école dominicaine d'Oxford qui se trouvât hors de la sphère 
d'influence de S. Thomas (cf. EHRLE, Der Augustinismus und der Aristotelismus 
in der Scholastik gegen Ende des 13. Jahrhunderts, dans Archiv für Litteratur 
und Kirchengeschichte des Mittelalters, V, Freiburg, 1889, 6x1ss). Le chapitre 
de l'Ordre en 1278 n’obligea pas seulement les Dominicains à suivre la doctrine 
de Thomas d'Aquin, mais il institua encore des inquisiteurs spéciaux ayant la 
mission de « punir » les Non-thomistes, « de les expulser de leur province et de 
les destituer de leurs fonctions». REICHERT, Monumenta Ord. Praedicatorum 
historica, III, Romae, 1898, 190. 

(3) Tractatus de praedestinatione ad gloriam et de auxiliis divinae gratiae. 
Dionys. GEN., 250. 
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les disputations théologiques d’un Romualdus Taurinensis, 
mort en 1616 (1), l'ouvrage en quatre volumes sur les questions 
relatives aux sacrements d’un Theodorus Ticinensis (+ 1625) (2), 
les disputations d’un Ludovicus Salonus sur la prédétermina- 
tion et la science moyenne (1634) (3). C'est grâce à ces ouvrages, 
nés de l’enseignement, que la théologie s'éloigne toujours davan- 
tage de l'interprétation du texte sacré et des Sentences et qu’elle 
se rapproche de plus en plus de l’enseignement systématique 
que nous avons aujourd'hui. 

Si l’on tient compte de la manière dont on enseignait la théo- 
logie, telle que nous l'avons décrite, il est tout naturel que, comme 
les Constitutions de 1575 le supposent déjà, l’on ne pût 
se passer de la philosophie. La méthode scolastique est essentiel- 
lement dialectico-philosophique. Dans la scolastique, il n’y a, 
selon la remarque de Roger Bacon, aucune question, aucun ar- 
gument et aucune conclusion qui ne soient pas reliés à la philo- 
sophie (4). Aussi à peine les Capucins ont-ils introduit la théologie 
dans leur Ordre, qu’ils commencent à composer des ouvrages de 
philosophie. François de Mazzara (f 1588), déjà cité comme au- 
teur d'œuvres théologiques, écrit trois volumes contenant ses 
leçons sur les livres d’Aristote (5). Gratien de Monfort publie 
en 1626 les Axiomes philosophiques d’Aristote (6). Jean-Marie 
Zamora, le célèbre auteur marial, fait imprimer, cette même 
année 1626,un manuel de métaphysique (7). Le général de l'Ordre, 
Jean-Marie de Noto, élu en 1625, compose, à part des Annotations 
aux quatre livres des Sentences, les Annotations aux huit livres 
de physique et aux livres de métaphysique du philosophe de 
Stagire (8). Marc-Antoine Galitius de Carpenedulo, plus tard 


(x) Disputationum -theologicarum libri duo. Dionys. GEN., 287, qui écrit au 
sujet de Romuald: «Theologicarum Facultatum ac Divinarum Litterarum 
Gazophilacium communiter appellatus, eo quod scholastica Patrum placita 
plenissime possideret, et utriusque Testamenti codices tenacissime memoria 
retineret ». 

(2) Volumina quatuor quaestionum scholasticarum et moralium de Ecclesiae 
Sacramentis et praecipue de Sacratissima Eucharishia : DIoN. GEN,., 302. 

(3) Disputatio quadripartita contra praedeterminantium et assertorum scientiae 
mediae modernorum opiniones. DION. GEN., 225 ; SBARALEA, 498. 

(4) Opus minus, ed. BREWER, 3225. 

(5) Praelectiones in libros Aristotelis. DIoN. GEN., 119. 

(6) Axiomata philosophica, quae passim ex Aristotele circumferri solent, etin 
disputationum circulis ventilari, multiplici distinctionum genere, variaeque eru- 
ditionis suppellectile illustrata. Antverpiae, 1626. 

(7) Compendium metaphysicae. Venettüis, 1626. 

(8) Annotationes in quatuor libros Sententiarum ; Annotationes in octo libros 
Physicorum Artistotelis; Annotationes in libros Metaphysicorum  Aristotelis 
Dion. GEN., 195; SBARALEA, 4390. 
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Général de l'Ordre, entreprend d'écrire une Somme de philo- 
sophie bonaventurienne semblable à la somme théologique que 
projetait Trigosus. Mais il est plus heureux que ce dernier, puis- 
qu’il peut achever son œuvre qui comprend quatre volumes (1). 
Le milanais Valérien Magnus, qui se fait une renommée mondiale 
comme théologien et polémiste et qui refuse à plusieurs reprises 
la dignité cardinalice, édite en 1634 une longue série de traités 
philosophiques sur les questions les plus difficiles (2). Nous pou- 
vons ajouter à cette liste de professeurs et d'auteurs de philo- 
sophie Ludovicus Caspensis, Bartholomaeus de Barberis, Jé- 
suald de Bologne, Bonaventure de Langres, Gaudentius Bon- 
tempius, Iluminatus de Oddis, Martinus de Torrecilla etc. (3). 

Cette bibliographie nous apprend que dans les études de notre 
Ordre, si nous mettons à part la somme de Marc-Antoine Galitius, 
on cultive exclusivement la philosophie aristotélicienne, et tout 
d’abord la logique, prise au sens large d’Aristote, c’est-à-dire y 
compris la dialectique ou la logique formelle. Ensuite, on se met 
à l’étude de la philosophie proprement dite, par laquelle on en- 
tendait la physique et la métaphysique aristotélicienne. Cela 
coïncide parfaitement avec les ordonnances des chapitres géné- 
raux, que nous avons déjà mentionnées et dans lesquelles on 
donne le nom d’arts libéraux à la logique, à la physique et à la 
métaphysique, comme aussi à la grammaire, branches qu'il 
fallait enseigner durant les trois années de philosophie. 

Pour ce qui concerne les sciences naturelles dans le domaine 
de la philosophie aristotélicienne, les chapitres généraux n’en 
font nulle part mention dans leurs décisions. Ces matières, du 
moins officiellement, ne faisaient donc pas partie du programme 
des études ; d’ailleurs à partir du XIIIe siècle, par suite de l’en- 
vahissement de la méthode dialectico-spéculative, elles ont 
été presque totalement abandonnées. Mais de même que l’école 
minoritique d'Oxford, du temps de Grosseteste, Adam de Marsh 
et Roger Bacon cultivaient les sciences naturelles et les mathé- 
matiques (4), ainsi plusieurs Capucins se mettent, eux aussi, 
à les cultiver. Tantôt ils se contentent de traiter en connexion 


(1) Summa totius Philosophiae ad mentem S. Bonaventuvae, Doctoris Seraphici, 
ex eiusdem scriptis mañjori, quae fieri potuit, diligentia excerptae, per FR. Marc. 
ANTONIUM GALITIUM DE CARPENEDULO, Romae, 1634-1636. 

(2) Ils sont énumérés dans DioNvsrus GEN., 3085. Ils ont été édités à Vienne, 
tandis que les écrits polémiques et théologiques ont paru à Cologne. 

(3) Au sujet de leurs œuvres, voir Dionys. GEN., 46, 66, 1385, 173022530292; 
238. 


(4) Voir FELDER, Histoire des Etudes, 274 ss; 2859. ; 2975. 
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avec la physique et la métaphysique des problèmes ou des ques- 
tions qui s’y rapportent spécialement, tantôt ils composent 
des travaux particuliers concernant les sciences expérimentales. 
Cela se réalise, par exemple, dans le premier cas, chez Barthélemy 
de Castrovetro qui traite les sujets suivants dans sa philosophie, 
divisée en trois parties ; première partie, logique avec le traité 
sur les formalités ; deuxième partie, physique avec le traité 
«de coelo et mundo »; troisième partie, métaphysique avec le 
traité sur les universaux et le traité « de generatione et corrup- 
tione, de anima et physionomia hominis» (1). L'autre cas se vé- 
rifie dans plusieurs savants et lecteurs appartenant précisément 
à l’ancienne génération. Alexandre Floravantius de Bologne écrit, 
vers 1585, un certain nombre de livres philosophiques et mathé- 
matiques (2). Chérubin Sandolinius d’Udine compose de nom- 
breux écrits astronomiques et mathématiques, mais il ne permet 
d'en n’imprimer qu’un seul (1598): le Taulemma cherubicum (3). 
Théophile Brunus de Vérone, également astronome et mathé- 
maticien, publie en 1617 et en 1625 trois livres sur ces matières 
scientifiques (4). Un mathématicien d’un talent tout à fait ex- 
traordinaire, c’est l’allemand Antoine-Marie Schyrleus (t 1660). 
Il édite un ouvrage astronomico-mathématique qui, aujourd’hui 
encore, suscite l'admiration de tous les savants (5). 

La phlologie ne trouve, elle non plus, en présence de la mé- 
thode aristotélicienne et dialectique, aucune place dans la fa- 
culté des arts libéraux. Néanmoins, les maîtres de l’école mino- 


(x) Dionys GEN., 46. 

(2) « Plurima philosophica et mathematica ingenii sui monumenta reliquit. 
Ea sunt: In Praedicamenta Aristotehs, libri 2; De Sophismatibus, liber 1 : 
De coelo et mundo, libri 2 ; De Meteoris, libri 2 ; De Multiplicatione specierum, li- 

” bri 2 ; De modo practicandi Rhetorarium mathematicum, eo quod ad retis similitu- 
dinem sit expansum ». Prodiit Venetiis, 1585. Dion. GEN., 25. 

(3) « In Astronomicis ac mathematicis facultatibus admodum versatus, sicut 
testantur multa eius generis volumina, quae manuscripta reliquit. Inter ista solum 
imprimi permisit librum, cuius epigraphe est : Taulemma Cherubicum catholicum 
universalia ac particularia continens principia sive instrumenta ad horas omnes 
italicas, bohemicas, gallicas, babylonicas, diurnas atque nocturnas dignoscen- 
das et ad componendum per universum orbem earum multiformia horologia 
exquisitissimum ». Venetiis, 1598. DIoN. GEN., 79. | 

(4) Tractatus de horologiis conficiendis et aliis instrumentis mathematicis, Vene- 
tüs, 1617; Harmonia astronomica et geometrica, Venetiis, 1625 ; Novum Ple- 
nisphaerium seu Universale Astrolabium, Venetiis, 1625. 

(5) Oculus Enoch 2t Eliae sive Radius Sidereomysticus Planetarum varios motus 
solo excentrico tradens, Antverpiae, 1643-1645, deux in-folios. DION. GEN., 36, 
dit de lui :« Multum excelluit in mathemathicis : ea de re posteris dedit opus no- 
vissimum, quod revera‘Archimedi in mechanicis, ac Ptolomaeo in astronomicis 


gloriam omnino praeripit ». 
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ritique d'Oxford font de nouveau ressortir avec raison qu'il 
n’est pas possible, sans l’hébreu et le grec, de se livrer à l'étude 
scientifique de l’Écriture sainte (1). Au XIVe et au XVe siècle, 
c’est précisément la philologie qui fait la force de l’humanisme 
en face de la scolastique. En outre, à la suite de la découverte 
d’un nouveau monde, une ère nouvelle s'ouvre pour l'évangé- 
lisation qui devient à proprement parler, internationale. C'est 
pourquoi le pape Paul V, pour favoriser l'étude de la sainte 
Écriture, ordonne en 1610 d’enseigner l’hébreu, le grec et le 
latin dans tous les couvents d'étude de tous les Ordres et, en vue 
des missions, de donner des cours d’arabe dans les principales 
études. Par suite des difficultés quasi insurmontables qui s'étaient 
présentées, la Sacrée Congrégation de la Propagande déclare, 
en 1625, que chaque Ordre doit introduire, au moins dans plu- 
sieurs études d’arts libéraux ou de théologie, des cours des langues 
déjà mentionnées et, où cela sera possible, d’autres cours encore, 
par exemple de serbe et de grec moderne (2). La prescription 
est transmise par la Curie généralice de l'Ordre à chaque provin- 
ce (3), mais il ne semble pas qu’elle ait trouvé écho. Du moins, 
dans les actes capitulaires, rien ne nous révèle que les supérieurs 
aient insisté sur sa mise en pratique ; et dans les écrits de nos 
confrères, rien ne nous dit qu'on l'ait réalisée. Ce que nous sa- 
vons, c'est que saint Laurent de Brindes (t 1610), avant même 
la promulgation de cette ordonnance ecclésiastique, avait une 
connaissance étonnante et presque merveilleuse des langues. 
Outre les langues allemande, française, italienne, espagnole 
et latine, il possédait aussi le grec, le chaldéen, le syriaque et se 
servait de la langue hébraïque avec une telle perfection que les 
Juifs le considéraient comme un des leurs (4). 

En somme, si nous voulons résumer ce que nous avons dit 


(1) FELDER, op. cit., 42558. 

(2) La constitution « Apostolicae servitutis onere» de Paul V et le décret 
«Quoniam impossibile» de la S. Congrégation de la Propagande se trouvent 
réunis dans le Bullarium Capucin., VI, 360 s. 

(3) La constitution de Paul V se trouve, p. ex., aux archives provinciales de 
Lucerne, sous la rubrique 5 D. r. 

(4) La preuve de cette érudition linguistique, nous l’avons dans les manuscrits 
mêmes de S. Laurent. Le premier volume de ses « Opera omnia » vient d’être 
édité, d’une façon exemplaire, par nos religieux de la province de Venise. — Les 
capucins de Paris dirigeaient, au XVIIIe siècle, une excellente école de philologie. 

Clément XIII en personne la protégea et l’encouragea par sa bulle du 18 août 
1760 « Cum Scriptura omnis ». Cf. Bull. Capuc., VIII, 304-306. Cf. aussi, Études 
Franciscaines (t. VIII, 1902, d. 448-471), article du P. Ubald d'Alençon : Tya 
vaux des capucins de Paris sur l'Écriture Sainte. 
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de l'orientation doctrinale des anciennes études des Capucins, 
il nous semble que tout se ramène à cette simple formule : En 
théologie, les Capucins étaient bonaventuriens ; en philosophie, 
aristotéliciens. Et pourtant cette formule n’exprime pas l’exacte 
vérité. 

Que les Capucins, en théologie, aient été bonaventuriens, 
c'est parfaitement vrai, et il est superflu de le prouver davan- 
tage. Tout au plus pourrait-on ajouter, ainsi qu’on l’a déjà in- 
sinué, qu’il y avait aussi parmi eux des thomistes et des scotistes 
et qu'ils s’efforçaient en tout cas, de concilier autant que possi- 
ble la doctrine du Docteur angélique et du Docteur subtil avec 
celle du Docteur séraphique. Mais pour ce qui regarde leur orien- 
tation philosophique, on ne peut, sans autre forme de procès, 
les appeler aristotéliciens. 

Nous avons pu établir qu'ils se sentaient pleinement d’accord 
avec Bonaventure, non seulement dans le domaine de la théolo- 
gie, mais aussi dans sa base philosophique. Le P. Marc-Antoine 
Galitius de Carpenedulo publie tout simplement, de 1634 à 1636, 
‘un cours de philosophie en quatre volumes, tiré des œuvres 
et selon la doctrine de saint Bonaventure. Et cet ouvrage, comme 
le contemporain Luc Wadding le rapporte, était destiné à servir 
de manuel aux lecteurs de philosophie de notre Ordre (x). Ainsi, 
sans aucun doute, les Capucins, bien qu'ils aient étudié et uti- 
lisé Aristote, veulent s’en tenir rigoureusement à Bonaventure, 
aussi bien dans les questions fondamentales de la philosophie 
que dans celles de la théologie. Or, ce docteur, en tant que dis- 
ciple d'Alexandre de Hales, se rattache non pas à l’école aristo- 
télicienne, mais à l’école augustino-platonicienne. 

Alexandre a, certes, le grand mérite d’avoir, le premier, utilisé 
(depuis 1231) toute la philosophie d’Aristote dans sa Somme (2). 
Déjà à cette époque où d’autres maîtres se tenaient dans une 
attitude anxieuse vis-à-vis des écrits d’Aristote, le vieux maître 
de l'étude franciscaine de Paris se servait à bon escient, dans 
l’enseignement de la théologie, des sciences et des méthodes aris- 
totéliciennes, et cela de propos délibéré et sans défiance. Il est 
devenu de ce fait le champion de la dialectique aristotélicienne 
dans l’exposé des questions théologiques, non seulement dans les 
« Ordres qui étudient », c’est-à-dire chez les Dominicains et les 


(1) « Doctus sancti Bonaventurae sectator scripsit pro sui Instituti Profes- 
soribus integrum cursum artium liberalium ex eiusdem sancti Doctoris operibus 
depromptum ». Scriptores Ord. Min., 248. 

(2) En voirla documentation dans notre Histoire des Etudes, op. 209-215, 474- 


476. 
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Franciscains, mais encore dans tout le monde scolaire de l'Occi- 
dent. 

Malgré tout, Alexandre n'embrasse la doctrine d’Aristote que 
dans la mesure où elle ne se sépare pas de la philosophie dePlaton. 
Il est vrai qu’il n'avait pas ou presque pas lu les écrits de Platon 
qui étaient alors presque totalement inconnus en Occident (1). 
Il adopte les idées de Platon tout simplement d'une façon in- 
directe, par la théologie de saint Augustin qui, jusque bien avant 
dans le XIIIe siècle, régnait dans presque toutes les écoles chré- 
tiennes et qui a orienté aussi Alexandre. Malgré donc tous les 
mérites qu’il s’est acquis dans l’utilisation et la propagation de 
la science aristotélicienne, Alexandre demeure augustino-pla- 
tonicien. C’est aussi à son influence qu’il faut attribuer, 
en première ligne, le fait que les Sentences de Pierre Lombard (2), 
platoniciennes elles aussi, ont été introduites définitivement 
dans les études de théologie et que, pour des siècles, elles sont 
devenues, à côté des saintes Ecritures, le manuel classique des 
professeurs et des étudiants (3). 

A la mort d'Alexandre (1245), Bonaventure monte dans sa chaire 
et recueille l’héritage spirituel de son maître. Il reconnaît à plu- 
sieurs reprises Alexandre comme le père et le maître de l’école 
franciscaine (4), en appelant sans cesse à la Somme dans son Com- 
mentaire des Sentences et ne voulant pas s’écarter de sa doctri- 
ne (5). Dans le domaine philosophique, comme aussi dans celui 
de la théologie, Bonaventure suit la même voie doctrinale que le 
plus ancien maître de l’école franciscaine. A l’instar de ce der- 

(x) Roger Bacon dit expressément que le principal ouvrage de Platon « De 
republica » n'était pas même accessible aux latins. Il le fait chercher dans tous 
les pays sans résultat. Il ne connait que le Phédon et le Timée. E. CHARLES, Roger 
Bacon, Paris, 1861, 323. 

(2) Cf. MARTIN GRABMANN, Die Geschichte der scholastischen Methode, II, 
Freiburg in Breisgau, 1911, 395-406. 

(3) Preuves dans FELDER, op. cit., pp. 20555, 4875, 5405. 

(4) «Nam hic est unus de septem articulis reprobatis ab universitate magis- 
trorum Parisiensium tempore episcopi Gulielmi et Odonis cancellarii et fratris 
Alexandris de Hales, patris et magistri nostri, qui ut evitentur, subscripti sunt ». 
S, BONAVENTURA, Sent., lib. 2, dist. 23, a. 2,q.3, Opera omnia, Quaracchi, 1885 
547: 

(5) « At quemadmodum in primo libro sententiis adhaesi et communibus 
opinionibus magistrorum, et potissime magistri et patris nostris bonae memo- 
riae fratris Alexandris, sic in consequentibus libris ab eorum vestigiis non rece- 
dam... Inhis positionibus Magister (Petrus Lombardus) a communi via reces- 
sit... Et licet fortassis aliquis eum in aliquibus harum opinionum sustineat, 
verumtamen pater et magister noster bonaé memoriae frater Alexander in 


nulla harum ipsum sustinuit, sed potius contrarium sensit, cuius vestigiis prae- 
cipue inhaerere propono ». Sent., lib. 2, Praelocutio, 1. c. 15. 
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nier, il est un partisan et un défenseur convaincu de la doctrine 
d'Aristote, mais dans les questions divergentes qui séparent le 
fondateur du Lycée de celui de l’Académie, les deux chefs de 
l’école des Mineurs sont, dès l’origine, les disciples de Platon et 
d'Augustin (x). 

Cela s'explique encore facilement, sans parler des autres 
raisons, par l’affinité qui existe entre l’augustinisme et le fran- 
ciscanisme. Dans son système, Augustin attribue à la mystique 
le premier rôle, si bien que la scolastique de la première période 
marche, presque toute entière, sur ses traces et révèle une ten- 
dance mystique. La philosophie platonicienne de son côté for- 
mait, pour ainsi dire, la base naturelle de cette philosophie au- 
gustinienne. Aristote, par contre, partisan déclaré de la science 
abstraite et réaliste, paraissait d’abord soustraire le fondement 
nécessaire, non seulement à la mystique, mais encore à la foi 
elle-même. C’est la raison pour laquelle il a été exclu assez long- 
temps des écoles chrétiennes. 

Alexandre, on le sait, a levé l’anathème et, plein de confiance, 
a puisé largement dans les trésors de la science d’Aristote, mais 
il l’a fait de manière à ne jamais se laisser séparer d’Augustin, 
le patriarche de la théologie mystique, par le Stagirite. Son 
confrère et disciple, le séraphique Bonaventure, ne s’écarte en 
rien de cette ligne de conduite. Il se sert de la terminologie, des 
méthodes et des doctrines d’Aristote aussi longtemps que les 
principes fondamentaux de la doctrine augustinienne restent 
intacts ; mais dès que cette doctrine est en danger, il s’en tient 
comme Augustin lui-même, à la philosophie de Platon. Aussi, 
fidèle à l'inspiration de saint François a-t-il conduit la mystique 
chrétienne à son apogée (2). 

Voulons-nous, sous le rapport de l’orientation doctrinale, com- 
parer les anciens maîtres de l’école franciscaine avec les princes 
de l’école dominicaine, nous définirons ce parallèle en une seule 
phrase : Tandis qu’Albert et Thomas adoptent communément, 
en philosophie, les idées d’Aristote et fondent aussi sur elles leur 


(x) Ce jugement d’ailleurs ne vaut pas seulement pour Alexandre et Bonaven- 
ture et pour l’école de Paris dont ils sont les fondateurs et que l'Ordre presque 
tout entier suivait au XIIIe siècle, mais aussi pour l’école distincte et rivale des 
franciscains d'Oxford, car celle-ci était résolument augustino-platonicienne. 

(2) «Si c’est bien à l’université de Paris qu'il doit sa science, c'est à l'âme de 
saint François qu’il a demandé son inspiration. La doctrine de saint Bonaventure 
marque donc à nos yeux le point culminant de la mystique chrétienne et 
constitue la synthèse la plus complète qu'elle ait jamais réalisée ». ETIENNE 
Gizson, La philosophie de saint Bonaventure, Paris, 1924, 472. 
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théologie, Alexandre et Bonaventure s'appuient, en théologie, 
sur Augustin et donnent, avec lui, la préférence à Platon pour 
ce qui concerne les théories philosophiques, sans toutefois mettre 
de côté l'étude des sciences aristotéliciennes. 

Mais ce courant scientifique est devenu celui des anciens fran- 
ciscains en général. Jean Peckham, qui devient professeur à Paris 
peu après la mort de Bonaventure, confond l’école et la doctrine 
de l'Ordre entier avec celles d'Alexandre et de Bonaventure (1) 
et les oppose à celles des thomistes. 

Peu de temps après, les Franciscains se tournent presque tous 
vers le Docteur subtil, Jean Duns Scot (1308). Évidemment, 
comme celui-ci, ils subissent encore, en partie, l'influence des 
idées bonaventuriennes. Néanmoins le Séraphin de l’école n’est 
plus leur guide et leur maître (2). Au contraire, l'Ordre des Ca- 
pucins, comme tel, prend officiellement parti pour saint Bona- 
venture. Les chapitres généraux prescrivent constamment aux 
lecteurs et aux étudiants de s’attacher à lui (3). Les Conventuels 
et les Observants les appellent, et les Capucins eux-mêmes se dé- 
clarent, purement et simplement, disciples de Bonaventure. Déjà 
en 1569 le conventuel P. Antoine Posius se prononce en ces ter- 
mes : « Patris Ordinis Capucinorum Divi Francisci Patris nostri 
Sancti Bonaventurae doctrinae ac morum alumni » (4). L’obser- 
vant Luc Wadding le confirme en 1650 : « In Sodalitio Capucci- 
norum Seraphici Viri doctrinam lectores profitentur » (5). 


(r) «Quae sit ergo solidior et sanior doctrina, vel filiorum Beati Francisci, 
sanctae scilicet memoriae fratris Alexandri ac fratris Bonaventurae et consimi- 
lium, qui in suis tractatibus ab omni calumnia alienis sanctis et philosophis inni- 
tuntur ; velilla novella quasi tota contraria... ». IOANNIS PECKHAM, Registrum 
Episiolayum, ed. CHARLES TRICE MARTIN (Rerum Britannicarum Scriptores, n. 
77), LIT, London, 1885, 901. Peckham écrit cette lettre en 1285. Il y examine la 
divergence qui existe entre l’école des Mineurs et celle des Thomistes (doctrina 
novella) au sujet du problème « de unitate formae ». 

(2) Cf. les preuves dars PROSPER DE MARTIGNÉ, Op. cit., 14-25. 

(3) Malheureusement nous ne possédons que partiellement les ordonnances 
des chapitres généraux. Les fragments qui nous restent ne mentionnent pas 
l’étude de la doctrine bonaventurienne. Toutefois BARTHOLOMAEUS DE BAR- 
BERUIS en fournit la preuve. (Cursus theologicus ad mentem Seraphici Doctoris 
sancti Bonaventurae, Lugduni, 1687. Ad lectorem : Cum in pluribus capitulis 
generalibus imposita fuerit Lectoribus et Studentibus lectio et studium doctrinae 
seraphicae, ut patet ex Chronicis artiquis, quod statutum fuit pluries et con- 
firmatum in pluribus aliis capitulis nostrae Religionis, sed numquam perfecte 
observatum, ob difficultates maximas occurentes in evolvendis scriptis seraphici 
Doctoris. 

(4) Scriptum D. Bonaventurae in Quatuor libros Sententiarum. Studio P. AN- 
TON11 Bosir À MonNTEILICINO, Rome, 1569, Dedicatio. 

(5) Scriplores, 75. 
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Quelques années auparavant (1645), le capucin Valérien Magnus 
l'avait confessé : « Nos Capucini hunc Doctorem (Sanctum Bona- 
venturam) adhibemus in instituendis iunioribus ad pietatem, 
et tisdem promovendis ad theologicam sapientiam » (1). Mais la 
preuve la plus péremptoire que les anciens Capucins étaient de 
l’école de Bonaventure, c’est la riche bibliographie bonaventu- 
rienne dont nous leur sommes redevables. 

Il est incontestable que, par cette orientation scientifique, ils 
étaient les représentants de l’enseignement traditionnel des 
anciens Franciscains. Il est indéniable également que les Capucins 
avaient des études florissantes dans le dernier quart du XVIe 
siècle et dans la première moitié du XVIIe siècle pour la raison 
même qu'ils s’attachaient étroitement à S. Bonaventure. 


P. HILARIN DE LUCERNE. 


(x) De luce mentium et eius imagine, c. 24, Viennae, 1645. 


VOYAGEUR ET MISSIONNAIRE 


FRANÇOIS SURIANO"O FM 
(1450-1530) 


Il y a quatre cents ans paraissait pour la dernière fois dans les 
annales de l’ordre franciscain un nom: celui de Fr. François 
Suriano. 

Ce nom mérite d’être rappelé, d’être salué au passage de son 
quatrième centenaire, comme celui d’un héros oublié, — d’un 
héros voyageur et missionnaire, — d’un héros, partant, du divin 
renoncement. Il est indissolublement lié à des lieux qui, plus que 
jamais, sollicitent l’attention du monde, la Palestine, la Syrie 
et l'Égypte. Ces deux dernières ne laissent pas le public indiffé- 
rent ; quant à la première, elle est d'actualité éternelle. Et nul 
ne les a mieux connues que Fr. François Suriano,si ce n’est,quatre 
siècles après lui, son éditeur, le T, R. P. Golubovich, qui nous 
servira de guide infaillible dans ce travail (1). En présence d’une 
œuvre pareille on n’a pas le droit de se taire. 


+ 
* * 


Fr. François naît à Venise en 1450. « Venise, nous dit-il, est 


(x) 7 trattato di Terra Santa e dell’Oriente di Frate Francesco Suriano Mis- 
sionario e Viaggiatore del Secolo XN (Siria, Palestina, Arabia, Egitto, A bissinia, 
ecc). Edito per la prima volta nella sua integrità su due codici della Comunale 
di Perugia e sul testo Bindoni : dal P.GrroLAMo GoLuBovicx, Ord. Min. Missiona- 
rio Apostolico e figlio della Custodia di Terra Santa. Milano, Tipografia editrice 
Artigianelli, 1900. In 8° de LXII,287 pages. Au cours de ce travail nous le citerons 
sous le titre de Trattato tout court. Il est bon de noter maintenant qu’il y a en 
réalité érois textes du Trattato,trois textes notablement différents les uns des autres 
que fr. François Suriano écrivit à trois époques différentes de sa vie, éloignées les 
unes des autres : celui du manuscrit de Pérouse N. 58 qui est de 1485 ; celui de 
la même bibliothèque E. 39, écrit de la main même de fr. François en 1514; 
enfin le texte imprimé’ publié par Bindoni, à Venise, en 1524, retouché par fr. 
François et dont l’exemplaire unique, incomplet d’ailleurs, est conservé à la 
bibliothèque civique de Lucques. Tous les trois sont écrits sous forme de dialogue. 
En réalité c'est fr. François Suriano causant avec fr. François Suriano. 
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ma propre patrie. » Il est donc un « maritime ». Un an après lui 
naîtra un autre Suriano qui sera Patriarche de Venise. Lui, il 
sera de ceux que la brise de l’Adriatique invite à l’espace, à la 
découverte, au lointain commerce, — plus tard : aux lointains 
apostolats. Des fils innombrables, dès sa naissance, le rattachent 
à l'Orient. Sa famille est inscrite à la chronique de Venise que 
l’on pourrait appeler le Livre d'Or de la République. Elle porte 
d'argent et de sable à la croix de chevalier. Sa devise est : Oublier 
vite, Se souvenir rapidement. Les Suriano ont rang au grand con- 
seil dès l’année 1300. Ils ne sont alors à Venise que depuis peu. 
Comme leur nom l'indique, ils appartiennent à cette catégorie 
de citoyens que l’on appelle les « syriens », c’est-à-dire qu'ils 
ont fui, à la suite des victoires sarrazines, les Lieux-Saints où 
ils s'étaient installés aux côtés des Croisés, alors que ceux-ci 
maîtres du pays y construisaient ces demeures somptueuses, ces 
châteaux-forts qui font encore aujourd’hui notre admiration : 
maint détail y précédèrent les progrès de notre architecture 
occidentale et furent simplement imités par nos grands construc- 
teurs du XIIIe siècle. 

Pour créer ces merveilles, pour les meubler, pour les défendre, 
il fallait des architectes, des techniciens, des artistes, des ouvriers, 
des chevaliers. Ceux-ci étaient venus de toutes les régions de 
la chrétienté, de Chartres, de Reims, des ports d'Italie et s'étaient 
installés dans l’admirable pays. Ils y avaient créé une civilisa- 
tion, que les musulmans eux-mêmes enviaient. On aimait ces 
hommes « en qui on pouvait avoir confiance », on louait et chan- 
tait cette prospérité chrétienne qu'ils avaient instaurée. Des ma- 
riages se faisaient avec les chrétiennes du pays ou avec des mu- 
sulmanes qui avaient reçu la grâce du baptême. Et ces « prin- 
cesses lointaines » travaillèrent à l’essor du progrès, jusqu’au 
jour où, sous la pression du nombre, l'heure de l’abandon sonna. 
Pour les Suriano, qui étaient chevaliers, ce fut en 1291, lors de 
la prise de Ptolémaïs par les Sarrazins. C’est alors qu'ils avaient 
rallié Venise et y avaient fait souche. 


Au XVe siècle, les marchands étaient la force de la Répu- 
blique. Tels d’entre eux jouissaient d’un revenu qui peut être 
évalué à dix millions de notre monnaie d’aujourd’hui.En 1462 notre 
François, à peine âgé de douze ans, est embarqué sur le vaisseau 
d’un de ses oncles, et fait voile vers cet Orient d’où venaient ses 
ancêtres. La galère du frère de sa mère transporte les marchandi- 
ses de son père. Venise exporte alors ou colporte à travers la Médi- 
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terranée les produits les plus variés; à côté de l’alun d’Asie 
Mineure, le sucre d’Espagne et de Sicile, à côté des verreries de 
Murano, les émeraudes de la Haute-Egypte, les carnéoles, les 
grenades, les saphirs, les diamants de l'Inde, les topazes et les 
rubis de Ceylan, l’ivoire de Nubie, les perles de la Mer Rouge, ses 
propres brocards qui déjà concurrençaient sur les marchés du 
monde ceux de Bagdad, de Damas et de Chypre. Zwiedinek- 
Südenhorst, dans son Venedig, a fait un vivant résumé de cette 
activité débordante (r) : 3000 navires de commerce montés par 
25.000 matelots assurent ce transit. Celui sur lequel notre Fran- 
çois est embarqué gagne Lépante. La mer est démontée, un trem- 
blement de terre secoue la côte, les jetées croulent et comblent 
le port, maisons et palais s’effondrent avec fracas. Les nuits 
sont sinistres. Il est impossible de doubler le cap. François et ses 
compagnons reçoivent l'hospitalité dans le palais du Capitaine 
commandant la place au nom de la Sérénissime République. 
Ils y passent huit jours. Au bout des huit jours, les éléments se 
calment. Echappée au cataclysme, la galère gagne Beyrouth. 
L’équipage y achète pour quelques sous un sanglier d’une gran- 
deur merveilleuse, aux défenses longues d’une coudée, plus haut 
sur jambes qu’un âne et, rien que la peau, la revend à Chypre, 
trois ducats d’or, soit quelque 200 francs de notre monnaie. Puis 
on met le cap sur Alexandrie. 


Dans cette cité, qui avait été le premier en dignité des sièges 
patriarcaux de l'Orient, l'enfant entre pour la première fois en 
contact avec l’âme musulmane. Le phare est éteint. Sur la côte 
basse la ville s'effondre dans les marécages. Les rues sont dépeu- 
plées par la fièvre (2). Dans un carrefour, un santon promène 


(x) Venedig als Weltmacht und Welistadt par Hans V. Zwiedineck-Sûdenhor 
Velhagen et Klassing, Bielefeld et Leipzig, 1890, p. 65-66. 

(2) François nous apprend qu’Alexandrie avait alors six milles et demi de 
tour, que la double ceinture de murs existait, qu'il y avait dans la ville de 
nombreux et délicieux jardins et des fruits en abondance. « Et dans le château 
qu'habite l’émir de la cité il y a, dans la cour, une aiguille (un obélisque) 
comme celle de Saint-Pierre de Rome, mais plus belle, car elle est toute couverte 
de scènes sculptées en relief et hors les murs il y en a une autre encore beaucoup 
plus grande. » Voici, semble-t-il, le destin de ces deux « aiguilles ». [1 devait être 
aussi étrange dans l’avenir qu'il l'avait été dans le passé. Touthmès III (1515- 
1461 avant J-C.) sous le successeur de qui devait avoir lieu la sortie d'Egypte 
du peuple de Dieu, les avait fait dresser, en souvenir de la trentième année 
de son accession au trône, devant le temple du dieu du Soleil à Héliopolis. En 
l'an 23 avant J.-C., huitième du gouvernement de l’empereur Auguste, le préfet 
Barbarus les fait transporter à Alexandrie. Après les aventures d'Antoine et de 
Cléopâtre, l'imagination populaire tisse un roman autour de leur origine : c'est 
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sa nudité. « Il semble, a dit un voyageur du 17e siècle, que ce 
genre de religieux musulmans fassent une profession particu- 
lière d’être sales. Ils crient, de la voix hurlante et meuglante 
d'une bête qui expirerait étant assommée. Ils laissent croître 
leurs cheveux et ne les peignent jamais pour être plus malpro- 
pres. [ls sont vagabonds, charlatans et hypocrites, leurs façons 
sont démoniaques. » 

Le santon qui opérait ce jour-là avait la réputation de chasser 
les démons. Notre petit François assiste à trois de ses cures mira- 
culeuses. Voici la première : Messer Juste Morosini, de la grande 
famille vénitienne, passe devant lui, accompagné de plusieurs 
marchands et de plusieurs jeunes gens. Le santon se précipite 
sur lui et lui donne une telle bastonnade, et si terrible, que le 
malheureux tombe à terre : « Et la peur de la foule qui adorait 
le santon comme un saint était telle que nul n’osa risquer un 
geste de désapprobation ni même prononcer une seule parole. Mais 
ils allèrent trouver l’amiral, c’est-à-dire le seigneur de la cité et 
se plaignirent de ce qui s'était passé. L’amiral était un homme 
prudent. Il écouta, puis dit : Ce qui vient d'arriver me déplait 
souverainement. Mais je ne puis rien pour vous fairerendreraison, 
car cet homme est un fou, et s’il lui prenait fantaisie de me traiter 
comme il a traité Messer Juste Morosini, je serais forcé de tout 
supporter en silence. Mais les musulmans qui entouraient l’ami- 
ral félicitaient Messer Juste Morosini de l'immense grâce que 
Dieu lui avait faite d’être délivré par un aussi saint homme de 
la puissance du démon. » 

« Une autre fois, raconte François, — avec cette admirable mé- 
moire des hommes du moyen-âge qui revivaient leur vie grâce 


* le proconsul qui les a fait élever en l'honneur de la reine. Elles sont dès lors les 
«aiguilles de Cléopâtre ». Viennent les jours que nous vivons. En 1877, Mehemed 
Ali fait cadeau du plus petit des deux obélisques, d’une hauteur de 21 mètres, 
au gouvernement anglais ; un particulier le transporte à ses frais à Londres où 
plus d’un de nous l’a vu, tout noirci par les fumées, se dresser mélancoliquement 
sur les bords de la Tamise, dans les brouillards. Moins mélancolique fut le destin 
final de la seconde aiguille de Cléopâtre. Longtemps elle fut englobée dans le 
chantier d’un tailleur de pierres grec.Une photographie publiée par Steindorff, 
Die Blütezeit des Pharaonenreichs, Bielefeld et Leipzig, 1900, p.34, à qui j'emprunte 
ces détails, nous la montre à cet humble moment de sa vie plusieurs fois mil- 
lénaire. En 1880, elle est transportée à New-York où elle est aujourd’hui l'orne- 
ment principal du Central Park. Ainsi, écrit Steindorff (op. laud. p. 57), «fut 
accompli le souhait du Pharaon que son nom fût connu jusque dans la plus 
lointaine éternité ». Voilà l’histoire des deux aiguilles de Cléopâtre d'Alexandrie, 
celles sur lesquelles, tout porte à le croire, s'étaient arrêtés les regards de 


notre Suriano. 
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aux moments de calme dont cette vie était coupée, ce que nous 
ne pouvons pas faire, parce que notreexistence à nous est toujours 
enfiévrée —, une autre fois donc, raconte François, j'étais au bazar. 
Notre santon administra une telle bastonnade à un paysan que je 
m'étonne qu’il ne soit pas tombé mort. Le paysan, cependant, 
non seulement ne se défendait pas, non seulement n'avait pas 
le moindre geste de révolte, non seulement ne criait pas, non 
seulement ne pleurait pas, mais encore disait qu’il n’était pas 
digne d’une si grande grâce. Et les assistants louaient et bénis- 
saient Dieu du pouvoir divin qu’il avait donné au santon de 
chasser les démons qui étaient capables de tenter et d’induire 
en erreur l’âme de ce pauvre paysan. » (1) 

Le même jour et dans le même bazar, nouvelle rencontre avec 
le monstre, autre bastonnade. « Mais le santon, nous confie 
François, s’aperçut que je guettais et que je l’observais. Il cher- 
cha donc par tous les moyens à me chasser le démon de dessus 


(x) Six ans plus tard, en 1468, à Tripoli de Syrie, notre François rencontra un 
autre santon, sur lequel il écrira (Suriano, p. 212) des lignes qui valent d’être 
traduites : « Me trouvant à Tripoli de Syrie en l’an du Seigneur 1468, au temps où 
les musulmans faisaient le Ramadan, c’est-à-dire leur carême, au cours duquel 
ils ne mangent pas le jour, mais seulement pendant la nuit, quand se voient les 
étoiles, j'étais à table avec d’autres marchands, au repas de midi, dans la maison 
de messers Marc et Marin Malipiero,gentilshommes et marchands vénitiens, à cette 
heure de none où tous les musulmans étaient en prière à la mosquée; l’un de ces 
saptons, de l'espèce des derviches, frappa à la porte avec insolence proférant des 
menaces et des injures au point que, effrayés, nous lui ouvrimes la porte. Il entra, 
s’assit à table et, tel un loup affamé, dévora tout. Contrairement aux prescriptions 
du Coran, il mangea sciemment de la viande de porc et but du vin. Les marchands 
lui en faisant la remarque il se répandit en sarcasmes sur Mahomet, sa loi et ceux 
qui l’observaient. Il avait vingt quatre ans et allait nu, à l'exception d’une peau 
d'agneau autour des reins. Comme on lui reprochait la triste vie qu’il menait : 
Je suis persan, dit-il, et ayant appris la bassesse de la population de ces contrées 
je suis venu avec un compagnon pour faire de l’argent, comme le font chez vous 
les charlatans qui parcourent l'Italie, la France, l'Angleterre et les îles de la mer 
comme la Sicile, la Sardaigne et la Corse, trompant un chacun pour gagner. De- 
puis que je suis dans le pays j’ai fait quatre-vingt ducats (environ 12.000 francs 
de notre monnaie) ; quand j'aurai fini la centaine (environ 15.000 francs), je 
retournerai chez moi. Je ne suis pas fou, je fais semblant de l'être, pour aug- 
menter mon crédit de sainteté | À ce moment le truchement du Sultan, celui qu'on 
appelait le tripolitain, frappa à la porte de la maison. Les marchands ne voulaient 
pas ouvrir, craignant une altercation avec le santon. Celui-ci s’en aperçut, se 
leva de table et dit : Ouvrez et n'ayez pas peur. Puis il alla attendre le truchement 
dans l’escalier, la menace à la bouche, le menaçant d’ameuter le peuple contre lui, 
disant que c'était parce que lui, truchement, se commettait avec ces Francs que 
Dieu envoyait la peste et la famine qui décimaient alors la contrée. Epouvanté, 
tout tremblant, le truchement lui donna un demi-ducat et, par peur, lui baisa 


l'épaule ; et le santon refusa de partir avant que les marchands ne lui eussent 
donné un autre demi-ducat. » 
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le dos. Moi, avec d’autres jeunes gens, nous nous disions que 
peut-être l'amiral nous pérmettait de nous défendre contre lui. 
Chaque fois donc que la nécessité nous obligeait à passer à un 
endroit où il se livrait à ses exercices, nous nous armions de bä- 
tons pour lui chasser à lui aussi les démons de dessus le dos et 
pour faire nous aussi des miracles à la mode du pays. Il s’en aper- 
çut et depuis ne molesta plus aucun de nous autres francs. Il 
disait qu’il n'avait plus aucun pouvoir sur nous depuis qu’il 
avait délivré du démon Messer Juste Morosini. Son idiotie sacrée 
était calmée. » 

Un personnage plus saint encore que notre santon vivait 
alors à Alexandrie. Il était né aveugle, sourd et muit, et gisait 
nu, été comme hiver, dans la poussière ; le peuple le révérait, 
Heureux se proclamait tout homme et toute femme qui pouvait 
toucher une partie de son corps, heureux celui qui pouvait frotter 
son visage contre le sien, trois fois heureux celui dans la boutique 
duquel il pénétrait pour en emporter raisins, figues ou nourriture 
quelconque en écrasant à tort et à travers beaucoup plus qu’il 
n'emportait. Il était lourd, brutal et malpropre, les yeux, le nez 
et la bouche répugnants. Vingt ans après, François, devenu Frère- 
Mineur, revient à Alexandrie. Il y prêche le carême. « Le hasard 
rappela à ma mémoire, écrit-il, ce personnage et je m’informai 
de lui auprès des marchands. Il est mort récemment, me dirent-ils, 
et a été enterré avec les suprêmes honneurs. Les quatre princi- 
paux de la cité c’est-à-dire l'amiral, le gouverneur du château, 
le représentant du Soudan et le juge de la foi l’ont porté jusqu’à 
la sépulture au-dessus de laquelle, à cause de son éminente sain- 
teté, fut élevée une mosquée. » 


* 
* LI 


Après. ce premier voyage, qui laisse à l'enfant des souvenirs 
si vivaces, François en fait quinze autres. C’est la robuste école 
de la mer, où tout se passe dans un plan qui déconcerterait nos 
éducateurs du XXe siècle. François saura le latin ; où et quand 
l'a-t-il appris ? Les grandes lignes où nous enserrons nos idées 
sur l’enseignement n’existent pas pour lui. Il a l’air d’être toujours 
en mouvement ; on ne trouve pas chez lui, quand on le lit, le 
sentiment de la solitude ; il sillonne sans relâche la Méditerranée, 
où on le devine, à travers l'humilité de son récit, entouré de jeunes 
gens de son rang, faisant comme lui l’apprentissage des voyages 
et des affaires. Discipline de la vie, attachement à une tâche 
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journalière rigoureusement déterminée, soumission de la volonté 
aux chefs et aux impérieuses nécessités du moment, aventures 
sans nombre, spectacles variés, vus, étudiés, compris, enregistrés 
par la mémoire, contact avec des hommes de toute couleur et 
de toute race, violents souvent, sans scrupule presque toujours, 
pratique des langues, des us et des coutumes des Echelles, telle 
était alors, semble-t-il, la vie de François. Vie singulièrement 
bigarrée, vie de singulière agitation, vie étincelante et dure. 

Il vit la vie des jeunes gens des dernières années de l’âge 
héroïque de Venise. En 1464 et en 1468, nous le trouvons à Bougie 
en Algérie, cette seconde fois sur la « grande nef » de sa famille, 
en 1468 à Tripoli de Syrie, en 1470 à Gaza de Palestine. Le trafic 
méditerranéen n’a plus de secret pour lui. Il sait que c’est à 
Ceylan que se trouvent les plus beaux rubis, au Dekan les dia- 
mants de l’eau la plus pure, à Java les émeraudes les plus fines, 
qu’à Shiraz «en Perse, sur les rives de l'Euphrate, est localisée 
une grande quantité de joyaux, particulièrement des turquoises 
et des balais en nombre infini et que la ville est à trois journées 
de la Mer des Indes. » Il sait où se pêchent les perles, où gîte 
«cet animal semblable au renard, très laïd à voir, que l’on nomme 
civette, qui produit une substance plus suave que le musc et qui 
est souveraine pour protéger l'oreille contre la surdité. Mais tout 
ce que nous vendons dans nos régions sous ce nom, ou presque 
tout, est falsifié.. Quant à l’animal lui-même, il abonde à Tar- 
nassari aux Indes, où l’on peut l'acheter pour quelques pièces 
de monnaie, alors que certains membres de ma famille en ont 
vendu deux au duc de Ferrare, en 1475, pour cent-vingt ducats, » 
environ 18.000 francs de notre monnaie. Il sait reconnaître les 
meilleures dattes « dont la douceur et la bonté ne peut être ima- 
ginée par nul de ceux qui n’en ont pas mangé, » ce sont celles 
d'Arabie et d'Ethiopie. Il ÿ a aussi la figue : la figue d'Egypte 
«qui, au dire des Pandectes, causa la chute de Madame notre 
mère Eve au Paradis ». Il n’ignore rien du poivre, du gingembre : 
«celui qui provient de Calicut est sans comparaison meilleur 
et plus apprécié que celui qui vient de la Mecque », de la cannelle, 
de la noix de muscat, de la girofle, du camphre de Borneo, de 
la laque, du benjoin, de la rhubarbe de Perse, de l’aloès, des 
petites épices : baumes, myrrhe, thérébinthe, plantes aromati- 
ques. Il a vu des animaux monstrueux, des arbres étranges. 
Il parle les langues de l’Asie. Il est riche. Il a 25 ans. Et un jour 
de l’année 1475, il frappe à la porte du couvent de Saint-Fran- 
çois des Vignes à Venise et prend le froc du Mineur, 
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Où, quand, comment, sous quelle forme, par quel intermédiaire, 
par quel ministère : homme, pensée, livre, déception, maladie, 
épreuve cuisante, saint François lui avait-il fait entendre le : 
« Toi, suis moi», « Toi, suis moi sur le sentier de la pauvreté » ? 
Nous l’ignorons. « Recommencements infinis du mystère ». Nous 
ne Savons que ceci : à peine reçu dans l'Ordre, pour se dépouiller 
de tout, même des plus fortes attaches, il quitte Venise avec 
la résolution de n’y plus revenir et se réfugie dans un petit cou- 
vent Ombrien. Il compte y finir ses jours. Il y passe juste six ans. 
La vie est à nous ? Non, la vie est à Dieu. 

Il n’y a que six ans qu’il est dans l'Ordre. Il vient de faireune 
grave maladie. Ou, plutôt, il est encore malade. Il a des vertiges 
qui ressemblent au mal caduc. Un médecin lui a prescrit une page 
entière de remèdes « que seul un prince aurait pu se procurer ». 
Mais il est autant qu’un Ombrien d'élection, un maritime, un 
Suriano. Il a de l'Orient une incomparable expérience. Il en 
connait les chemins, les langues et les cœurs. Mille fils l’y ratta- 
chent. Ses supérieurs le nomment gardien de Beyrouth. Il jette 
la liste de remèdes à la mer et s’embarque. (1) 

Chaque année, immédiatement après l’Ascension un pèlerinage 
partait de Venise pour la Terre-Sainte. Chaque galère transpor- 
tait environ trois cents hommes. Dans l’Adriatique on ne navi- 
guait que de jour ; la nuit on cherchait refuge dans un port. Mais 
sorti du golfe on mettait le cap directement sur Corfou, puis sur 
Modon, puis sur Rhodes, Chypre et Jaffa. Dès lors le pèlerin est 
dans l’empire du bachich : tant de ducats pour le Soudan, tant 


(x) Le R. P. Golubovich (Tyattato, p. XXV) remarque qu'il pourrait sembler 
invraisemblable, à qui connaît la rigueur de la primitive Régulière Observance 
Franciscaine, que le second couvent d’une Province orientale ait été confié à 
un jeune religieux presque novice dans l'Ordre où il comptait à peine six ans de 
présence. Mais il note fort justement (Tyattato, p. XXVI) que fr. François était 
instruit, de vocation éprouvée, très expert des choses de l'Orient, qu'il connaissait 
à fond les langues grecque et arabe, qu'il appartenait à une famille aux relations 
étendues, et qu’enfin les médecins avaient conseillé à fr. François un séjour dans 
ces régions lointaines dont le climat plus doux raffermirait sa santé ébranlée. 
« Par ce départ, écrira-t-il lui même plus tard, (Trattato. p.255) Dieu me ressus- 
cita d’entre les morts. J'avais exposé mon mal à un habile et prudent médecin 
qui m'engagea fortement à partir pour Jérusalem, où l'air et les conditions gé- 
nérales du pays étaient contraires aux troubles dont je souffrais ...Mais chose 
affreuse, je fus nommé gardien de Beyrouth, qui était bien l'endroit de tout 
l'Orient qui pouvait être le plus funeste à ma santé. Là un médecin me donna 
un remède pour un mal de jambe dont je souffrais et je fus guéri en même temps 
de mes vertiges. » 
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pour le Grand Truchement, tant pour l'escorte, tant pour les 
gendarmes, tant pour les gardiens de la porte du Saint Sépulcre, 
tant pour visiter la maison de Rama, pour visiter une église, 
tant, pour avoir le droit de se rendre à Bethléem, tant, soit 
13 ducats et demi, en tout, soit environ 1020 fr. de notre monnaie 
de pourboire. Le pèlerin passe-t-il par Alexandrie, c’est 19 ducats 
1 /2 et 13 gros en plus, soit environ 2625 francs, qu'il devra verser. 
Pour visiter le Caire, le chiffre grossira démesurément. Aussi la 
plupart des passagers préfèrent-ils traiter à forfait avec la Sei- 
gneurie de Venise : il y a quatre classes, selon la qualité et la 
condition des personnes, le pèlerin à 60 ducats, soit 7200 francs, 
celui à cinquante, c’est-à-dire à 6000 francs, celui à 40 ducats 
soit à 4800 francs et celui à 30 ducats soit 3600 francs. Moyen- 
nant ce prix, le patron de la galère se charge du transport, des 
frais en Terre-Sainte, et de la nourriture et de la boisson là où 
les pèlerins seraient dans l'impossibilité de se nourrir eux-mêmes. 
Et ces pèlerins sont nombreux : « Le Commentateur du livre 
de l’'Ame, écrit fr. François, raconte qu’au temps de la destruc- 
tion de Troie les vautours accoururent à tire d’aile de tous les coins 
de l'horizon venant de distances de plus de trois cents milles, 
attirés par l'odeur des corps morts. Est-ce donc chose merveil- 
leuse que la bonne odeur du Christ, répandu partout sur cette 
Terre Sainte, dans ses fruits, dans ses arbres, dans ses bois, 
dans ses herbes, dans ses eaux, dans ses pierres, attire de toutes 
les parties du monde les âmes fidèles ? » 

C'est sur une de ces galères de pèlerinage, parmi ces âmes 
fidèles, que fr. François compte rallier son poste de gardien de 
Beyrouth ; mais quand il arrive à Venise les galères ont déjà 
pris la mer. Ce n’est que le 11 août 1481 qu’il peut s’embarquer (1) 


(x) Il s'embarque sur un navire appartenant à messer Francesco Bonhaver 
de la grande famille vénitienne du même nom. Fr. François était accompagné 
par onze frères de son Ordre et nous donne (Tyattato, p. 14 à 16) des détails 
intéressants sur sa navigation. Il nous explique d’abord pourquoi il est 
parti par Veniseet non par la Sicile, comme lui aurait permis le fait qu'il 
se trouvait en Ombrie au moment de sa nomination au poste de Beyrouth : 
«Ilest vrai, écrit-il, que de la Sicile et de la Calabre aux rivages de la Terre Sainte, il 
n'y a, en droite ligne, que seize cents milles, de Naples, dix-huit cents, alors que, 
de Venise, il y en a deux mille. Mais je préférai me rendre à Venise parce que. 
dans ce port on trouve rapidement des navires en partance pour les côtes de 
Palestine, ce qui, en fait, fut mon cas et celui de mes frères, car, à peine rendus 
nous embarquâmes, et cela ne serait arrivé dans aucune ville du monde, car 
aucune n'a un tel va-et-vient de marchandises vers et de l'Orient. De plus, 
aucune ville côtière et aucune nation maritime n’est à l’abri des pirates et des 
voleurs de mer comme l’est Venise. D'ailleurs c’est toujours par Venise que part 
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et il débarque à Beyrouth le 30 du même mois après une traversée 
exceptionnellement rapide de dix neuf jours. 
PE: 

Le couvent est situé à une centaine de mètres du bazar. Ila une 
importance considérable. Beyrouth est le port de Damas. Tous 
les navires, tous les marchands y font escale et l’église du Saint- 
Sauveur, appartenant aux frères, est leur paroisse. De plus, les 
locaux du monastère sont le lieu de refuge de tous les esclaves 
chrétiens fugitifs, des renégats qui veulent regagner leur patrie, 
des infidèles mêmes. Trois grottes secrètes servent à les cacher et 
à les diriger en temps opportun, à travers le quartier abject qui 
entoure le couvent, vers les navires en partance. D'ailleurs les 
infidèles ont pour les frères une véritable vénération : « Les mar- 
chands, écrit Fr. François, ont-ils quelque comestible à vendre 
au marché tel que fruit, poisson, oiseaux, ou tout autre, ils l’ap- 
portent d’abord au couvent et l’offrent aux frères pour le cas 
où ils voudraient l’acheter ; en cas de négative ils le portent au 
bazar ; et si les frères se ravisant vont au bazar pour l’acheter 
ils le leur laissent à meilleur compte qu'à leurs propres coreli- 
gionnaires. — Les environs de la ville sont fertiles, pleins d’arbres 
fruitiers, de vignes, d’oliviers et de toutes espèces d’essences ; 
elle est entourée de pins, de cyprès, de genévriers, de myrtes et 
de plantes odoriférantes de toute nature qui parfument l’air et 
l’assainissent ; un frère, pour se distraire, entre-t-il dans un jardin, 
le propriétaire le prie d’en toucher tous les arbres et ne le laisse 
pas partir sans l’obliger à emporter quelque fruit. Sur le marché, 
les vendeurs jamais n’exigent des frères le paiement comptant ; 


quiconque veut se rendre soit en Palestine, soit dans la partie qui s'étend de 
Séleucie à Tripoli de Syrie. Enfin j'ai choisi comme lieu d'embarquement Venise 
pour être en bonne compagnie : je l’eus, grâce à la bienveillance des Inarins 
qui m’'avaient connu alors que j'étais encore dans le siècle,» Parmi les raisons 
données par Fr. François pour expliquer son départ par Venise il faut particuliè- 
rement relever celle-ci : qu'aucune nation maritime n'est à l'abri des pirates et des 
voleurs de mer comme l’est Venise. Pour en saisir toute la portée, il faut se souvenir 
qu'Otrante était tombée aux mains des Turcs le 11 Août 1480, un an, jour pour 
jour, avant l’embarquement de fr. François à Venise et que, sur les 22.000 
habitants de la ville, 12.000 avaient été martyrisés par le vainqueur, 10.000 traînés 
en esclavage, l'archevêque et le commandant des troupes sciés en deux. La flotte 
chrétienne mettait, dès l’année suivante, le siège devant la ville qui ne devait 
être reconquise que le 10 Septembre 1481, 15 jours après l’arrivée de fr. François 
à Beyrouth. Mais Venise n'avait pas pris part aux hostilités et était restée fidèle 
à la paix qu’elle avait signée avec le Croissant le 25 janvier 1479. De là la sécurité 
dont jouissaient ses navires dans les eaux turques. 
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et ceux-ci resteraient-ils un an sans s'acquitter, jamais ils ne 
réclameraient : cette pratique est non seulement celle des mar- 
chands habituels du marché, mais encore celle des femmes in- 
connues qui y viennent par hasard vendre quelques poules ou 
quelques œufs, des Druses et des Raphades, sectatrices d'Al... 
Quelque citadin de bonne condition vient-il nous voir au couvent, 
jamais il ne nous permettra de le reconduire jusqu’à la porte, 
se déclarant indigne d’un tel honneur ; l’un d'eux venant me voir 
me baïisait la main en pleurant, un autre me baisait l'épaule en 
disant : Vous êtes des saints, mais tous nos religieux à nous, fils 
du Prophète, sont des ribauds». Comme il est vrai, le mot : si 
tu veux gagner les hommes, renonce-toi toi-même | 

A côté de ces détails consolants, les difficultés : difficultés 
avec les séculiers des différents rites, difficultés avec les der- 
viches et les santons, perfidies, obstination stupide dans cer- 
tains cas, fanatisme, périls immenses encourus pour faire évader 
les esclaves et les renégats, mouvements populaires imprévi- 
sibles et inexplicables, dangers sans fin sur les routes. 

Car fr. François pratique le salutaire et fécond apostolat de 
la route. Et en même temps il approfondit sa connaissance du 
pays. Un penseur a écrit : «Se limiter, choisir un objet — objet 
unique — le bien choisir, en bien fixer les limites, cet objet, le 
bien aimer, y adhérer, l’étudier sous toutes ses faces, s'identifier 
avec lui, voilà ce qui fait de l’homme un homme utile. Et c’est 
de vérité éternelle. » 

L'objet de fr. François c’est dès lors la Terre-Sainte et ses dé- 
pendances. Il sera le type vivant, l’image abrégée du mission- 
naire de Palestine au déclin du XVe siècle, en même temps qu’une 
des plus expressives figures de la Venise franciscaine de tous les 
temps. Il est Ombrien par le libre choix qu’il a fait de la Province 
Séraphique. Il a de plus dans l’âme un coefficient Syrien. (x) 


(x) I écrit à sa sœur (Suriano p. 189) : « J'ai longuement habité cette terre 
glorieuse (la Terre Sainte) non seulement sous l’habit séculier mais aussi 
comme religieux. Qui, aussi souvent que moi, qui plus que moi a parcouru 
cette terre bénie dans tous les sens, avec autant de diligence, avec autant 
de soin ? Parmi nous autres mortels occidentaux, je n’en connais aucun. 
Car, vivant encore dans le monde, à partir de cette année du Seigneur 
1402 où j'y mis le pied pour la première fois, jusqu’au jour où je me soumis 
au joug de la Règle Séraphique, j'y fus, je le crois, au moins seize fois : et sous 
l'habit religieux j'y vécus huit ans, tant comme simple religieux que comme su- 
périeur. Qui donc, plus que moi, peut rendre témoignage véridique de ses con- 
ditions ? Je m’efforcerai donc d’imiter ces explorateurs que nous savons y avoir 
été envoyés par Moyse. Ils en revinrent rapportant au peuple des fruits de la 
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Son esprit est successif, c’est-à-dire qu’il avance lentement, 
mais sûrement, dans l’ordre des faits : « Pour que chacun puisse 
avoir des lieux dont je parlerai une notion claire, je preadrai 
pour centre de mes descriptions la ville même de Beyrouth. De 
là je me dirigerai d’abord par mer, vers le sud, et j’étudierai le 
littoral jusqu’à Jaffa ; puis je me tournerai vers le nord à Edesse. 
Je présenterai le tout en bon ordre et je résoudrai les doutes qui 
viendraient à l’esprit. » Et nous voyons défiler devant nos yeux 
Sarepta, à deux milles de la mer, à mi-côte d’une montagne. 
« J'y eus grande dévotion, me souvenant du miracle que fit là 
le prophète Elie, au temps de la grande faim. Sur l'emplacement 
de la maison de la veuve une église fut construite ; mais elle est 
toute ruinée. » Au haut du Mont Carmel s'élève une église toute 
historiée. Et fr. François, fils à la fois de la cité des doges et du 
Pauvre d'Assise, raconte avec un évident plaisir cette légende (x) : 
«Un jour que saint Cyrille célébrait dans cette église, un ange 
lui présenta deux tables de métal couvertes d’incriptions grecques 
et lui ordonna de les interpréter et de les porter à l’Église d'Oc- 
cident ; comme le texte était fort obscur, Cyrillele remit à l’abbé 
Joachim de Flore qui, lui, le déchiffra : c'était l'annonce de l’avè- 
nement de saint Dominique et de saint François. Joachim porta 
les tables dans les régions de l’ouest. C'était l’époque où se cons- 
truisait Saint-Marc de Venise ; Joachim y fit donc représenter 
en mosaïque les deux saints au-dessus de la porte de la sacristie : 
ils portent l’un et l’autre le costume de leur Ordre et saint Fran- 
çois a les stigmates ; et cela fut fait deux cents ans avant la 
naissance des grands fondateurs. Et Joachim dit : ls seront deux, 
l'un de ci, l'autre de là, l’un venant d'Orient, l’autre d'Occident, 
l’un italien, l'autre espagnol, l’un colombe, l’autre corbeau. Et 
voici l'avenir : l'Ordre de la colombe luttera virilement contre l'ange 
de la mort, c’est-à-dire l'Antéchrist, et du monde entier les mulh- 
tudes adhèreront à l'Ordre de la Colombe, et de nombreuses âmes 
seront sauvées par lui et il sera marqué des insignes de Jésus- 
Christ. Oh! quelle serait ma joie si je pouvais mériter de voir cet 


Terre de Promission : des raisins, des figues, des grenades et d’autres choses que 
jamais le peuple n'avait vues ni mangées... Je ferai la même chose de ce que 
j'aurai vu digne d’être narré et relaté et que ma longue expérience m'aura fait 
connaître digne d’être rapporté ; afin que de tout cela tu apprennes à t'élever 
de plus en plus dans l'amour, la dilection et l'admiration de ce qui est notre 
véritable patrie. » Ce texte, étant celui du manuscrit E. 39, date de 1514. 

(1) Légende qui prit naissance au XIII* siècle et que racontent déjà Ange 
Clareno, Pierre Jean Olivi, Barthélemy de Pise. Cf. Archiv f. Litt. u Kirchg. 


t. II, p. 289 5. 327-334. 
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illustre Patriarche et ses fils. Et en témoignage de ses paroles 
Joachim fit exécuter les deux mosaïques. » 

Mais voici qui intéressera les archéologues : à dix milles de 
Beyrouth dans la direction du Nord, à l'embouchure du fleuve, 
fr. François signale «un monument antique, de la taille d'un 
veau, que les Croisés, lors de la conquête, avaient précipité dans 
la mer et qui y git encore, les pattes en l'air. Et je l'ai vu. » 

Toute la Syrie passe ainsi devant nous : Tortose, Edesse, iden- 
tifiée avec Ragès, Antioche, et tout près de la ville, la Montagne 
Noire, «habitée par une multitude d’ermites et toute couverte 
de laures grecques et de monastères d’autres nations. Saint Fran- 
çois quittant le Soudan pour se rendre à Antioche passa par là. 
Il convertit un monastère tout entier, donna l’habit de l’Ordre 
à ses habitants, et les emmena avec lui en Italie. Il institua ainsi 
la province d’Antioche, d’où sont sortis beaucoup de saints frères. » 


On a l'impression quand on lit les pages naïves et vivantes de 
fr. François, écrites en une langue transparente dont les mots, 
empruntés au parler vénitien, se décomposent en une musique 
très douce, que, somme toute, aux entours de l’an 1500, une sécu- 
rité relative règne en Syrie. Il ira plus tard à Damas. Il y prêchera 
librement. Il se promènera librement aux environs et s’il ne 
va pas très loin, c’est que l’air «du pays est mauvais pour les 
yeux ; les miens étaient devenus comme des boules et, si je n’étais 
parti, je serais tombé sérieusement malade. » [1 dessine ainsi avec 
sûreté, devant nos yeux, la carte chrétienne de la Syrie. Et nous 
avons la sensation qu'il fait toujours clair dans son âme. (1) 


(1) Les Franceet particulièrementles Italiens, avaient cependant des ennemis 
féroces dans la personne des habitants du village de Zenin. Fr. François nous 
explique les causes de cette inimitié : « Le village comprend cinquante feux. Les 
habitants sont de souche arabe et font un mauvais parti à tous les voyageurs 
surtout aux chrétiens, spécialement à nous autres Italiens, et plus spécialement 
encore aux religieux, qu'ils accablent de mauvais traitements, comme peuvent 
en témoigner fr. André de Foligno et fr. Siméon de Milan, qui furent battus, 
emprisonnés et forcés de payer rançon. De même fr. Jean Tomacelle autrefois 
Supérieur de Terre Sainte (1478-1481) fut battu, traîné par la barbe, mis en prison, 
souffrit mille maux et fut forcé de payer une rançon de quatre-vingts ducats 
(12.000 frs environ de notre monnaie). Ils agissent de même à l'égard de leurs 
propres marchands quand ils peuvent commodément les assassiner. Ils volent, 
ils assassinent, ils se livrent aux brutalités. Je l’ai expérimenté bien souvent, 
surtout revenant de prêcher à Damas : pour me défendre, les musulmans en 
la compagnie desquels je voyageais durent combattre en bataille rangée. Et 
cependant je fus forcé de payer une somme qui n’était pas à mépriser. La raison 
de cette haine, de cette inimitié contre nous, Italiens, et contre les pèlerins de 
Terre-Sainte, la voici: Autrefois ce n’est pas par Jaffa qu'ils se rendaient à 
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* ê * 

Fr. François, les deux années de sa charge de gardien à Bey- 
routh terminées, est mis de famille au couvent du Mont-Sion 
à Jérusalem. | 

Son horizon géographique s’y élargit à l'infini. Pour la pre- 
mière fois il se trouve en contact suivi, prolongé, avec des re- 
présentants aussi variés d’aussi antiques civilisations. J'ajoute, 
d'aussi mystérieuses civilisations. Il est dans un centre et obser- 
vatoire excellent des choses humaines. Quand, jeune marchand, 
il débarquait, après une courte traversée, sur la côte des Barba- 
resques ou aux Echelles, il avait le sentiment des longs siècles 
écoulés ; ces hommes, accroupis au soleil dans leurs étoffes bi- 
garrées, étaient vêtus comme l'avaient été leurs ancêtres dù temps 
d'Hannon ou de Massinissa ; Alexandrie, c'était Alexandre et 
le Phare ; Sidon, les Phéniciens ; le sud, les Philistins. Mais tout 
est maritime et côtier ; c’est de la documentation de périple, 
d'instructions nautiques, où le moindre récit, le moindre caillou, 
pour parler le langage des navigateurs, pour peu qu'ils se trouvent 
dans la mer, prend une importance immense, alors que l’arrière- 
pays le plus gigantesque n’existe pas. Fr. François va faire con- 
naissance avec les arrière-pays. Et il écrira une de ces pages qui, 
longtemps inaperçues, prennent tout-à-coup une importance 
insoupçonnée. 

Un jour — le 27 décembre 1483, surlendemain de Noël — 
un voyageur frappe à la porte du couvent. Il se nomme Battista 
d’Imola, et vient du fond de l’Abyssinie. « J'étais présomptueu- 
sement et superbement curieux » écrit fr. François. Il le fait 
entrer dans sa cellule et le prie de raconter en détail sa prodi- 


Jérusalem, car la mer y est mauvaise, mais par Acre, pour avoir un débarquement 
exempt de danger, et d’Acre, par la Galilée, on gagnait la Ville Sainte. Mais à 
la suite de leurs méfaits, plainte fut portée au Soudan contre les gens de Zenin ; 
et le Soudan livra le village aux Mamelouks, qui le mirent à sac; et les habitants 
ayant tenté de se défendre et de résister, furent tous mis à mort. Ceux de leur 
race qui les remplacèrent ont juré de les venger et la vendetta du sang des leurs 
se perpétue jusqu’aujourd’hui (1514). Et depuis cette époque les pèlerins n'ont 
plus osé suivre ce chemin.Et c’est en l’année 1460 qu'ils modifièrent leur itinéraire. 
Ils passent donc maintenant par Jaffa et ne visitent plus que les lieux saints 
de Judée, et ne s’aventurent plus dans la Samarie, et encore moins dans la 
Galilée. » Le texte ci-dessus est tiré du manuscrit E. 39 et est par conséquent de 
1514. En 1485 au contraire il écrivait: « Je parle brièvement de Zenin, car je 
n’y suis jamais allé. » A noter aussi ce qu'il dit, p. 144, des voleurs de grand 
chemin, qui l’assaillent alors qu'il venait de célébrer, pour la première fois 
depuis 300 ans, la messe sur le Thabor et qui finissent par manger avec lui le 
pain et le sel et par faire avec lui « alliance perpétuelle. » 
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gieuse randonnée. Il la note, la transcrit, et nous conserve ainsi 
un des documents les plus importants de la découverte de l'Afri- 
que par l’Europe. Pour comprendre le récit que fit Battista à Fran- 
çois il faut savoir quelles sont les circonstances qui avaient motivé 
son voyage, quelle en avait été la genèse. En deux mots, la voici. 


S'il était, au XVe siècle, un endroit où les renseignements sur 
l’Abyssinie avaient filtré, c'était ce couvent même des Frères- 
Mineurs au Mont-Sion de Jérusalem où notre fr. François était 
de famille. Autour du Saint-Sépulcre «centre de la terre habitable. 
cœur de la vie spirituelle. point d’où le Soleil de Vérité rayonne 
sur le monde » se groupaient les représentants de dix nations. 
C'était un monde diversement chrétien avec ses langues, ses races, 
ses couleurs, sa splendeur bigarrée, et, quelquefois ses rivalités 
farouches. Il y avait là des Grecs, des Géorgiens, des Coptes, des 
Syriens et des Jacobites. Il y avait des Arméniens, splendides, 
riches et généreux, audacieux, belliqueux, superbes. Il y avait 
les Nestoriens. Ceux-ci n'avaient ni monastère ni résidence à Jéru- 
salem, mais simplement un autel dans l’église du Saint Sépulcre, 
près de la chapelle des enfants de saint François, à droite en 
entrant, ce qui est aujourd’hui la sacristie des Mineurs. Il y 
avait aussi des Abyssins. « Ils aiment beaucoup et au-delà de 
toute expression les Francs et nous, religieux franciscains… 
Leurs religieux mènent une vie très austère et font leurs psal- 
modies la nuit avec une extrême vigilance, les accompagnant, 
dans leur ferveur spirituelle, de sauts rythmés et de battements 
de mains. Ils sont plus enthousiastes de la foi chrétienne qu'aucun 
des religieux avec lesquels ils voisinent, lisent tout entiers les 
quatre évangiles au cours de la nuit des principales fêtes de 
l’année, ne dorment jamais la nuit, mais l’emploient tout en- 
tière en hymnes et cantiques spirituels. » La situation de ces 
Abyssins à Jérusalem était privilégiée. Ils ne payaient pas 
tribut. Un ambassadeur de leur nation arrivait-il dans la Ville 
Sainte, les honneurs royaux lui étaient rendus : la clef de l’Église 
du Saint-Sépulcre lui était remise. Les portes en restaient ou- 
vertes jour et nuit pendant toute la durée de son séjour et il 
était permis à quiconque d’y entrer comme il le voulait, sans rien 
payer. La raison de cette conduite se comprend d’elle-même : 
Jérusalem était alors sous la domination des sultans mamelouks 
du Caire et « ceux-ci craignaient que le roi d’Abyssinie, maître 
des sources du Nil, n’en détournât le cours. Il n’aurait certes 
pas pu le faire totalement, mais cependant suffisamment pour 
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empêcher l’inondation, c’est-à-dire pour rendre impossibles les 
semaïilles, et, partant, pour condamner l'Égypte à la stérilité 
et à la famine.» Cette crainte, depuis la fin du XIVe siècle, hantait 
littéralement l'esprit des Mamelouks. Et Nicodème, supérieur 
du couvent éthiopien de Jérusalem, n'hésite pas à écrire au S. P. 
Eugène IV : « Ce serait un jeu pour mon roi de détruire l'Égypte.» | 
Les Abyssins du Mont-Sion étaient donc au mieux et avec les 
Frères Mineurs de Jérusalem et avec le Sultan du Caire et lors- 
que, dans l'intérêt de l'Église, Rome voulut communiquer avec 
le roi d’Abyssinie, c’est du couvent du Mont-Sion que partit 
l'ambassade et c’est là le premier chapitre de ce que l’on pour- 
rait appeler les Gesta Dei per Fratres Minores in A bissinia ; 
par les Frères Mineurs de la Custodie de Terre-Sainte, à laquelle 
les Gesta se rattachent comme à leur point de départ et à leur 
centre, Gesta, c'est-à-dire, en même temps, « gestion » de Dieu 
dans les choses d’Abyssinie par l'intermédiaire des Frères Mi- 
neurs et « geste » par lequel il les y envoyait ; car ceux qui, les 
premiers, prirent la direction des mystérieuses contrées sur les- 
quelles régnait le Prêtre Jean (1) purent se dire avec le poète : 
« Comment se terminera ma course errante à travers cette nature 
désordonnée, je l’ignore ; mais je me laisserai conduire par ta 
Providence, mon Seigneur ! Donne-moi calme et paix ; et si, 
çà et là, quelau’ombre d'inquiétude tentait d’envelopper mon 
âme de son crépuscule, dissipe-là, 6 toi qui est la Voie, la Lumière 
et la Vie ! » La prière était de circonstance car — quarante ans 
auparavant déjà — Nicodème, le supérieur du couvent éthio- 
pien de! Jérusalem avait écrit à Eugène IV, et cela en connais- 
sance de cause : « L’Abyssinie est mortelle aux latins. » 
* Et cependant l’ambassade partit, ou plutôt, pour parler un 
langage plus précis, une délégation d’envoyés et de commissaires 
du Siège Apostolique partit. | 4 40 D 


MFr. François Segara, espagnol et Fr. Jean de Calabre, accompa- 
gnés de Battista d’Imola, l'interlocuteur de Fr. François Suriano, 
avaient été désignés pour en être les membres. Tentative sur- 
humaine, semble-t-il. Ils vont s’enfoncer dans l'immense et 
vague Éthiopie des anciens où l'imagination populaire place un 


(x) Sur les raisons pour lesquelles l'Occident donnait au roi d'Abyssinie le 
nom de Prêtre-Jean et sur les circonstances précises qui motivèrent l'envoi des 
représentants de Rome en Ethiopie, voir les pages perspicaces et lucides du P. 
Teodosio Somigli di San Detole, Etiopia Francescana, p. TETE 1etRS: 
qui mettent ces questions dans une lumière définitive. 
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roi d’une puissance immense commandant à un nombre in- 
fini de peuples, levant des armées d’un million d'hommes vêtus 
de peaux de crocodiles et groupant autour de son trône cent 
vingt rois feudataires parlant soixante langues différentes. (1) 

Dans ce pays il y a des couvents merveilleux, dont l’un abrite 
neuf mille religieux dominicains (lisez : vétus de blanc) et trois 
mille serviteurs ; le couvent a quatre lieues de circuit et quatre- 
vingt corridors ; et chacun de ces corridors possède son cloître, 
sa sacristie, sa bibliothèque, son église (2). À côté des conventuels, 
les « Spirituels ». Ils habitent — et ceci est exact — une montagne 
peuplée d’ermites, infestée par les lions, et terminée par un lac 
formé dans un cratère (3). Le roi de ce peuple fabuleux ne voyage 
que caché sous une tente; jamais son peuple ne le voit, si ce n'est 
le jour de la saint Georges, et sa garde se compose de cinquante 
mille joueurs de trompettes aux sons variés (4). C'est vers ce 
monde de légende que s’acheminent Fr. François Segara, Fr. 
Jean de Calabre et Battista d’Imola (5). 


Ils quittent Jérusalem au printemps de 1482. Au Caire, ils 
s’embarquent sur le Nil qu’ils remontent à la voile pendant un 
mois. Ils arrivent ainsi à Negadah, la ville plusieurs fois millé- 
naire, située sur la rive gauche du Nil, dont des fouilles retentis- 


(x) Le premier renseignement précis que nous possédions sur l’Abyssinie se 
trouve dans la carte d’Angiolino Dalorto de 1325 où nous lisons ces mots 
« Sache que l'Ethiopie a un empereur du nom d'At Senap.» Dans son très remar- 
quable travailintitulé Etiopia Francescana nei Documenti dei Secoli XVII e XVIII 
preceduta da Cenni storici sulle relazioni con l'Etiopia durante à sec. XIV e XV, 
Quaracchi, près Florence, Collège de S. Bonaventure, 1928, Tome I, première 
partie, p. XVI, le P. Teodosio Somigli di S. Detole, O. F. M. fait remarquer que 
« At Senap» égale Abd Selib, Serviteur de la Croix, titre que prenait le roi 
Amba Syon. Le travail du P. Teodosio Somigli di S. Detole forme la troisième 
série, Documents, de la Biblioteca Bio-Bibliographica della Terra Santa e dell’ 
Oriente francescano dirigée par le P. Girolamo Golubovich ©. F. M.Le Tome I 
paru en 1928 est divisé en deux parties : 127€ partie, 1633-1643, in 4° de CLX- 
198 pages ; 2°Me partie, 1643-1681, in 4° de 493 pages, avec index bibliographique 
analytique et chronologique et une carte. — Nous citerons, au cours de cette 
étude le tome I, première partie, sous le titre Etiopia Francescana tout court 
nous réservant de revenir bientôt plus au long sur ce sujet. 

(2) Etiopia Francescana, p. XNIII, note 2. 

(3) d°, p. XXVI. 

(4) Suriano, p. 76. 

(5) Parmi les innombrables récits légendaires concernant l’'Abyssinie noter 
encore la soi-disant lettre de fr. Gandolphe de Sicile adressée au Souverain Pontife 
Eugène IV en 1444. On y voit un ambassadeur du roi d’Ethiopie offrir au Soudan 
d'Egypte un cheval en or et tout un arsenal d’armures en or; appelé trois fois 
au palais, il ne s’y rend pas, parce que le temps n’est pas assez clair etc. Etiopia 
Francescana, p. XXVIII, note 3. 
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santes ont fait connaître le nom aux savants du monde entier. 
Pendant un mois ils attendent là, dans la vieille cité prépha- 
raonique, mère de la civilisation égyptienne, de pouvoir traverser 
le fleuve pour gagner la Mer Rouge. Les routes ne sont pas sûres ! 
Enfin, une éclaircie. Nos voyageurs louent des chameaux, pren- 
nent la direction de l’est et, en cinq jours, sont à Kosséir. Le jour 
même de leur arrivée dans ce port, ils trouvent un bateau en par- 
tance pour Souakim. Ils s’y embarquent. Pendant 35 jours, ils 
cabotent le long de la côte et arrivent enfin à Souakim, où ils 
offrent au gouverneur un tapis, un burnous et cinq morceaux 
de savon. Ici le texte du récit devient obscur. I1 semble cependant 
qu'ils aient repris la mer, longé la grande île Dahlac où se pé- 
chaient les perles, débarqué à l’île Disseh, à l’entrée de la baie 
d’Adulis, puis passé sur le continent. 

Là ils achètent deux chameaux et marchent pendant trois 
mois vers le sud. Leurs souffrances deviennent indicibles : c’est 
une longue montée au Calvaire. Demi-morts, ils touchent les 
hauts plateaux de l’Abyssinie. 

Tout change désormais. L’hospitalité est parfaite. Les hauts 
fonctionnaires exercent à l'égard des voyageurs une charité de 
bon Samaritain. C’est d’abord le gouverneur du Saraoué qui leur 
prête ses bons offices ; puis un conseiller intime du Négus, enfin 
le prince du Tigré. Ils fournissent aux deux Franciscains et à 
leur compagnon le logement, leur font cadeau de vaches et de 
moutons, les conduisent jusqu’à la limite de leur commandement 
et ne les abandonnent qu'après les avoir remis sous la protection 
d’un autre chef. Sur la longue piste, de loin en loin, quelques 
groupements humains au nom étrange: Fendum, Reeldete, 
Vaansol. Pas de maisons de pierre, des huttes de roseau luté 
d’argile. Tout le monde va nu jusqu’à la ceinture et déchaussé. 
Les combattants portent au bras le signe royal marqué au fer 
rouge. Pas de tissu de laine, de la toile. Pas de capitale fixe ; la 
capitale est là où se trouve le roi : wbi Imperator tentoria figit, 
ib1 regia putatur, écrira un fils de saint François. 

Cependant la saison d'été est arrivée ;les pluies torren- 
tielles tombent : les chameaux sont fourbus et refusent 
d'avancer. On est d’ailleurs dans la Suisse de l’Abyssinie, dans 
les montagnes de l’Amhara, infranchissables à dos de chameaux. 
On les vend, et avec le prix, on achète deux mules. On avance 
encore pendant douze jours. Tout-à-coup un édifice de pierre se 
profile à l'horizon. C'est une église. Les voyageurs entrent, ils 
aperçoivent.… un orgue italien ! C’est l’église de Ghannata Gi- 
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yorgis « grande comme Sainte-Marie des Anges ; son nom signifie 
église de Saint-Georges. Les orgues étaient grandes et ornées et 
fabriquées à l'italienne, et en les voyant nous en fûmes tout 
stupides. Le roi défunt (Baeda Maryam) s’y était fait enterrer 
(en 1478) ». On approche de 3000 m. d’altitude. On rejoint un 
affluent du Nil Bleu. En temps ordinaire il n’est qu’une rivière 
torrentielle. Maintenant, époque des crues, il est fleuve démesuré 
avec toute la mélancolie de ses eaux limoneuses largement épan- 
dues, avec toute la tristesse de ses lointains inondés, avec la sus- 
pension complète de son trafic, avec l’allanguissement du rythme 
de sa vie que signalent les voyageurs. Il faut attendre la baisse 
des eaux pour le traverser. Au bout d’un mois, il est franchi. 
On est dans le Choa. Au bout de dix jours, les voyageurs arrivent 
au Barara, au Dabra-Berhan, c’est-à-dire à la Métropole, « Mon- 
tagne de Lumière », lieu du séjour du jeune roi Eskende (Ale- 
xandre) âgé de 16 ans. (x) Il y a onze mois qu'ils sont en route ; 
ils ont quitté Jérusalem au printemps de 1482, ils atteignent 
le but en 1483. Ils sont partis trois, ils ne sont plus que deux ; 
vaincu par la maladie, le Fr. François Segara est resté en route. 
Ils ne sont plus que deux ; mais au Barara, à la Métropole, ils 
trouvent .… une colonie italienne ! Une colonie italienne dans ce 
pays hermétiquement fermé ! 
(à suivre.) H. MATRoD. 


(x) M. Charles de la Roncière a publié à son tour, traduit, commenté et étudié 
le récit de Battista d’Imola au Tome III (1928) de La Découverte de l'Afrique 
au moyen-âge sous l'intitulé : Un peintre italien à la cour d'Abyssinie. Ce peintre 
est, bien entendu, Niccolô Brancaleone. L’itinéraire que M. de la Roncière fait 
suivre à nos voyageurs diffère sur plusieurs points de celui que nous avons donné 
ci-dessus et qui est celui du P. Teodosio Somigli diS. Detole, Etiopia Francesca- 
na p. LXIIT et suivantes. L'absence de concordance se fait surtout sentir à 
partir de Ghannata Giyorgis; Suriano écrit :« A partir de là (de Ghannata Giyorgis) 
nous marchâmes pendant une journée et nous arrivâmes à un groupement 
humain du nom de Chiafeg, où nous restâmes trente jours, ne pouvant passer /e 
Nil à cause de l’inondation consécutive aux grandes pluies et au mauvais temps. » 
Le P. Teodosio voit dans Chiafeg une corruption de l’abyssin A hyà fag qui signifie 
«la mort des ânes, l'endroit qui tue les ânes» et qui est un col de passage parti- 
culièrement difficile de la haute chaîne de montagnes qui sépare la vallée supérieure 
de la Gemma de la vallée moyenne de l’'Hausch. M. de la Roncière voit bien dans 
Chiafeg la cluse d'Ahyà fag qu'il orthographie Achi Afadj ; mais tandis que le 
P. Teodosio voit dans le «Nil» de Battista d’Imola un affluent du Nil Bleu, 
l’Anachet, le Mofer ou, peut-être mieux la Gemma et fait déboucher les voy ageurs 
dans le Choa, non loin de Taguelet, M. de la Roncière voit dans le « Nil » de Bat- 
tista le N17 Bleu lui-même et fait déboucher les voyageurs dans le Godjam. — 
Page LXXXIV, note 2, le P. Teodosio écrit, en parlant du mot Aschadi : « Ce 
mot est une énigme. » Je me permets de lui soumettre la solution suivante : pas 
plus que Sionsirave ou Tigrémakonnen, Aschadi n’est un nom propre ; c'est une 
fonction, celle de « conseiller de l’empereur », que nos auteurs français du XVIIIe 
siècle écrivent Azage. 


PES AIR OISEO NID RES 
DE SAINT FRANÇOIS DANS LA 
RÉGION LORRAINE 


(Suite) (1) 
IV LES CAPUCINS: 


La veille de la Toussaint de l’an 1517, Martin Luther avait 
affiché, à la porte d’une église de Wittemberg, 95 thèses contre 
les indulgences, prélude de ses attaques de fond contre l’Église 
romaine. L’émotion causée par cet acte audacieux et par les 
écrits qui le suivirent, n'avait pas tardé à gagner la région 
lorraine (2). 

Dès 1523, deux religieux qui avaient imité le moine augustin, 
s'étaient introduits à Metz (3). Le terrain s’y trouvait préparé à la 
soi-disant réforme par les déclamations du frère Guillaume 
Jossaume et des « Baudes », contre le pape, les évêques et les 
moines (4), et par l’état du clergé séculier et régulier qui, là 
comme ailleurs, laissait fort à désirer. Malgré le zèle du com- 
missaire apostolique, des ecclésiastiques et des moines restés 
fidèles, en particulier des Fils de saint François d'Assise, malgré 
quelques exécutions capitales, l’hérésie avait recruté une assez 
forte minorité et fait des conquêtes dans la haute bourgeoisie. 

Toul et Verdun, les deux autres cités épiscopales, avaient 
mieux résisté ; mais l'occupation par les troupes françaises des 
chefs-lieux et des territoires des «Trois-Évêchés», en 1552, 


(x) Voir Etudes franciscaines, sept.-oct. 1930. 

(2) Se reporter aux histoires politiques et religieuses de la Lorraine. 

(3) Meurisse, Histoire de la naissance, du progrès et de la décadence de l’hérésre, 
ans la ville de Metz et dans le Pays Messin, 1670. 


(4) Voir plus haut, ch. II. 
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fournit à l’hérésie des moyens de pénétration, car un certain 
nombre d'officiers et de soldats professaient les nouvelles doc- 
trines ; ils avaient avec eux leurs ministres, tenaient leurs réu- 
nions et faisaient de la propagande, ne fût-ce que par l'exemple. 

Si la Lorraine demeurait indzmne, grâce à la fermeté vigilante 
de ses souverains, elle se trouvait menacée vers l’est. Les Rhin- 
graves de Salm, en 1550, installèrent la «réforme », dans leur 
principauté de Senones et de Badonviller. Vingt ans plus tard, 
il en fut de même dans la principauté de Bitche, tandis qu’au col 
de Saverne, Georges-Jean de Weldens, duc de Bavière et comte 
palatin, bâtissait la ville de Phalsbourg, pour être, du consen- 
tement de l’empereur Maximilien II, la cité de refuge des Luthé- 
riens et des Calvinistes expulsés de Lorraine et de France. 

L'hérésie s'était infiltrée aussi dans le Clermontois d’Argonne 
et dans la moyenne vallée de la Meuse. Et quand les Guerres 
de Religion se furent déchaînées dans le royaume fleurdelisé, 
les troupes de reîtres et de lansquenets, qui traversaient les 
duchés de Lorraine et de Bar, pour rejoindre Coligny, Condé ou 
le Béarnais, se livraient à la propagande, en même temps qu'elles 
multipliaient les actes de violence, les pillages et les incendies. 
Dès auparavant, en 1552, le couvent si prospère des Cordeliers 
de Sarrebourg fut compris dans le sac de la ville par les hordes du 
marquis de Brandebourg ; il ne put complètement se relever de 
ses ruines, condamné qu'il fut désormais à n'être qu’un simple 
«hospice» (1). Le Marienthal de Téterchen fut dévasté (2). 
L’ermitage Saint-Martin, de Rambercourt-aux-Pots, devint la 
proie des flammes, en 1577, (3) et, le 3 mai 1575, un Cordelier 
de Raon-l’Étape, le P. Claude Rollet, au retour d’un pèlerinage 
à Saint-Quirin, tomba entre les mains des calvinistes, et fut 
massacré, après avoir rendu un éclatant témoignage à la foi 
catholique (4). 


Le péril était donc redoutable pour la Religion du Christ. Pour 
le conjurer, il fallait un clergé instruit et une élite sociale, aux 


(x) Zd:, ch"T° 

(2)ET7PschANTIE 

(8) TG chere 

(4) GONZ., 586. — Père ANTOINE DE SÉRENT, Les Frères-Mineurs français 
en face du Protestantisme, au XVI® siècle, dans Et. franc., 1929, dit (p. 474), 
d’après GONZAGUE, que le couvent de Raon fut brûlé ; Or, l'historien franciscain ne 
parle que du meurtre du père Claude Rollet, non à Raon, mais « sur le chemin 


de Saint-Quirin »... La tradition raonnaise ignore l'incendie et la ruine du couvent 
par les Huguenots, 
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convictions éclairées +t fermes. À cet effet, Nicolas Psaume, 
évêque de Verdun, en 1558, établit un collège, dans sa ville 
épiscopale, et le confia, quelques années plus tard, aux Pères de 
la Compagnie de Jésus ;.et le grand Cardinal de Lorraine, arche- 
vêque de Reïms, d'accord avec son cousin, le duc Charles III, 
fonda, en 1572, à Pont-à-Mousson, au cœur même de la région 
lorraine, avec le concours des Fils de saint Ignace, chargés de 
la diriger et d’y professer les arts libéraux, la philosophie et les 
sciences sacrées, une université qui devint fameuse et fut, pour 
tout le pays, un foyer de renouvellement spirituel et un solide 
boulevard contre l'invasion du protestantisme (x). 

À la Vérité évangélique, il fallait aussi de nombreux champions 
exercés £t bien armés. Les Ordres établis dans la Lorraine, le 
Barrois et les Évêchés, malgré les défections dont ils avaient 
souffert, en avaient formé de zélés. 

Dès avant 1525, le père gardien des « Baudes », à Metz, avait 
été des premiers à dénoncer les erreurs de Jean Chatelain, frère 
en religion et émule de Luther. Un Cordelier, le Père Fidèle, tint 
tête victorieusement à Guillaume Farel, qui travaillait cette 
ville et ses environs, et prêcha, en 1543, avec un tel succès, dans 
la chaire de la cathédrale, que les Luthériens firent l'impossible 
pour se débarrasser de lui (2). 

A Verdun, Nicolas Psaume, vers le milieu de ce XVIe siècle, 
employa ses Frères-Mineurs à enrayer les progrès des doctrines 
nouvelles, dans son diocèse, et nomma, le 27 janvier 1555, leur 
gardien, le père Roger Le Beau, grand pénitencier et inquisiteur 
de la foi. Ce religieux devint célèbre par ses rares talents d’ora- 
teur et de controversiste et fut considéré comme l’un des hommes 
les plus savants de son temps (3). 

C'est de Verdun que les Catholiques messins firent venir un 
autre fils du séraphique Patriarche. Il était du couvent de Senlis 
et s'appelait Fremin ou Firmin Capitis. Il s’attacha notamment 
à démontrer que la Cène calviniste n’était qu’une action profane. 
On retrouverait la matière et la manière de son enseignement 
apologétique et doctrinal, dans les volumes de sermons qui nous 
sont restés de lui, et dans son livre sur la Sauvegarde et Protection 
de la Foi catholique contre les principaux hérétiques de notre temps 
qui fut imprimé à Reims en 15709. Cinq prédicateurs furent ins- 


(1) Eugène MarriN, L'Université de Pont-à-Mousson, Nancy, 1891. 
(2) MeuRisse et ANTOINE DE SÉRENT, 0ÿ. cit. 
(3) ROBINET-GILLANT, I, 290. 
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titués, dans cette même ville de Metz, en 1571, pour contre- 
balancer l'influence des novateurs ; parmi eux, se trouvaient 
le gardien des Cordeliers et le père confesseur des Clarisses (1). 

Les «Baudes» n'étaient plus là, pour collaborer à cette croi- 
sade (2). Maurice de Saxe et les princes protestants d'Allemagne 
révoltés contre Charles-Quint avaient reconnu à Henri IL, roi 
de France, pour prix de son appui, le titre de vicaire du Saint- 
Empire, dans les évêchés de Cambrai, Metz, Toul et Verdun. 
Celui-ci s'était empressé de faire occuper par ses troupes, au 
cours de l’année 1552, sans grand enthousiasme de la part des 
habitants, les cités épiscopales, si fières de leurs franchises et de 
leur liberté. L'empereur avait tenté, mais en vain, de reprendre 
Metz : pour mettre la cité en état de lui résister, François de 
Guise, chargé de la défense, avait dû sacrifier un certain nombre 
d’abbayes et de couvents, situés sous les murs, entre autres le 
monastère des « Sœurs Colettes » et la maison des «Baudes», qui 
étaient voisins, en Grand-Mèze. 

Les Observants furent transférés en ville, sur la Moselle, quai 
des Moulins, dans l’ancienne commanderie de Saint-Antoine. 
Presque tous originaires des Pays-Bas, ils restaient de cœur 
attachés à l’Empire. Leur gardien, le père Léonard de Nivelles, 
allait souvent dans les Flandres, sous prétexte d’affaires de fa- 
mille ; mais il ne manquait pas de voir chaque fois la reine de 
Hongrie, gouvernante des Pays-Bas. Un complot fut ourdi, pour 
obteni: par la ruse ce que les armes n’avaient pu emporter. Il 
était fort bien ourdi et les « Baudes » y devaient jouer un rôle. Mais 
le gouverneur Vieilleville en fut informé à temps. Une perquisi- 
tion, faite au couvent, attesta la complicité des religieux, tout 
au moins de leur gardien ; celui-ci fut pendu, et ses subordonnés 
durent faire amende honorable, à genoux, pieds nus, la corde au 
cou, une torche à la main ; après quoi, ils furent expulsés du 
royaume et l’ancienne commanderie, dans laquelle ils s'étaient 
à peine installés, ne passa point à l'Ordre de saint François (1555). 


Mais d’autres fils du Poverello vinrent en escouades serrées, 
dès le dernier quart du siècle, prendre une part active à la défense 
du dogme catholique et au travail urgent de l’évangélisation 


(x) MEURISSE et ANTOINE DE SÉRENT, 1bid. 

(2) DE BouTELLIER, Les monastères de saint François à Metz, dans Mém. Ac. 
Metz, 1867, 2° partie, d’après les Mémoires de Vieilleville: — Une autre version 
de l'expulsion des Baudes, donnée par BENOIT-PICART (op. cit.)143 et Dom 
CALMET (Notice, Metz), serait erronée. 
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des villes et des campagnes : c'étaient les Capucins, ainsi nom- 
més de leur capuchon caractéristique. 

Après des débuts fort difficiles, cette branche, issue du tronc 
séraphique dans les Marches, en 1525, s'était rapidement étendue 
sur toute la péninsule italienne et avait acquis dans l'Ordre une 
situation canonique. 

Dès 1573, ces Frères Mineurs, qui, à la vie érémitique, objet 
premier de leur entreprise, n'avaient point tardé à joindre la 
prédication, avaient passé les Alpes, selon le désir qu’en avait 
manifesté le roi Charles IX. Reçus par le Cardinal de Lorraine, 
qui leur donna un «hospice » à Picpus, aux portes de Paris, ils 
s'étaient installés peu après au faubourg Saint-Honoré, où les 
recrues leur arrivaient en foule, de toutes les classes de la société. 
Leur aimable sainteté, leur pauvreté joyeuse, leur inépuisable 
charité, leur dévouement à rendre toutes sortes de services, 
poussé parfois jusqu’à l’héroïsme, leur éloquence simple et popu- 
laire leur valaient l'affection des humbles et la confiance des 
grands. , 

Marguerite de Savoie, veuve d'Antoine II de Luxembourg 
comtesse douairière de Ligny, les avait-elle vus à l’œuvre à 
Paris ? Toujours est-il qu’en 1583, appuyée par Charles de 
Lorraine, cardinal de Vaudémont, évêque de Toul, elle postula 
auprès du P. Bernard d’Osimo, provincial de Paris, la faveur 
d’une fondation dans sa bonne ville de LIGNY, s’engageant à 
en supporter tous les frais (1). Elle obtint ce qu’elle désirait. 
Deux Capucins, le P. Cyprien, espagnol, et le P. Michel d’Abbe- 
ville, furent envoyés, avec pleins pouvoirs de traiter et de choisir 
un emplacement favorable. Ils optèrent pour une solitude assez 
à l'écart, suivant la coutume primitive de leur institut ; les 
constructions furent menées bon train et, l’année suivante, une 
colonie, ayant à sa tête le P. Raphaël d'Orléans, s'installa dans 
Je couvent-ermitage, dédié à saint Nicolas, patron de la Lorraine. 

La duchesse l’entoura d’une maternelle sollicitude et, quand 
elle mourut, en 1591, ell: la recommande à ses enfants et à ses 
amis. Les comtes de Ligny se montrèrent fidèles à ses pieuses 
intevtions ; ils favorisèrent les Capucins de leurs aumônes, et 
- yn membre de cette illustre maison, Charles, fils de Jean de Luxem- 
bourg et neveu du comte François, revêtit leur habit, vers la 
fin de sa vie, et fut inhumé dans leur église, le 18 février 1608. 


(x) B.-P., 170. — GiL., II, 442. 
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Les Linéens partagèrent les sentiments de leurs princes et, 
sans négliger leurs Cordeliers, ils estimèrent à leur juste 
valeur les mérites et les services de ces émules du «Petit Pauvre 
d'Assise », qui se dépensaient sans compter en toute espèce 
de ministère. Ligany, plus proche de la Champagne, se trouvait ex- 
posé à l'invasion des nouvelles doctrines ; les Capucins unirent 
leurs efforts vigilants aux tenants de l’orthodoxie, et, quand 
la peste vint à sévir, au cours du XVITe siècle, ils prodiguèrent à 
tel point leur dévouement que plusieurs d’entre eux succombèrent 
au fléau : en 1630, le P. Justin de Morlaincourt et le P. Egide de 
Ligny ; en 1640, le P. Anaclet de Ville-sur-Illon ; en 1657, le P. 
Boniface de Morizécourt. Un chiffre suffirait à révéler combien 
la ville des Luxembourg aimait ces Frères Mineurs, qu'elle se 
félicitait d’avoir été la première à posséder, de la région lorraine : 
en deux siècles, elle leur donna 56 de ses enfants. 

Incendié en 1707, le couvent fut rapproché de la cité. Il fut 
rebâti au pied de la colline de Pilviteuil, sur un terrain donné par 
Madeleine de Clermont-Tonnerre, veuve de François de Mont- 
morency, comtesse douairière de Luxembourg. Il comptait 
ordinairement une douzaine de religieux. 

Dans une maison voisine, comme presque partout, habitaient 
deux ou trois tertiaires, qu’on appelait « Sœurs des Capucins », 
et qui vaquaient à l'entretien du linge et du vestiaire très sommaire 
de la communauté. 


Charles de Lorraine, cardinal de Vaudémont, qui avait appuyé 
la demande de la duchesse douairière, fut en 1585, tout en con- 
servant le siège de Toul, élu et postulé, comme évêque, par le 
Chapitre de Verdun, sur les instances de la famille ducale, qui, 
pour contrebalancer l'influence de la France, à Metz, à Verdun 
et à Toul, s’efforçait de faire élire chefs de ces trois diocèses soit 
de ses membre: ,soit des ecclésiastiques qui lui fussent dévoués (x). 

S'étant rendu à Rome, dans l'intention de pousser cette affaire, 
ce prélat pieux et zélé obtint, pour VERDUN, sa seconde ville 
épiscopale, du P. Jacques de Foro-Sarcino, ministre général, 
dix religieux de la province romaine, dont le P. Benoît de Crémone, 
leur supérieur, et le P. Julien de Camerino, juif converti, qui devait 
être leur second gardien. I les établit au faubourg Saint-Vanne, 
près de l’église Saint-Remy. Transférés sous Louis XIII vers 
l’abbaye Saint-Paul, au nord de la cité, ils se rendirent en proces- 


(1) B.-P., 175. — RoB.-GiLL., I, 285. 
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sion à leur nouveau couvent Saint-Louis, le jour de la Toussaint 
1629, sous la présidence du P. Général, alors en visite canoni- 
que à Verdun. 

Plusieurs d’entre eux tombèrent victimes de leur dévouement 
au cours des pestes qui décimèrent le pays, le P. Julien de Camé- 
rino entre autres (1). 


Le cousin du cardinal de Vaudémont, Charles, fils du duc 
Charles IIT, évêque de Metz et de Strasbourg,cardinal de Lorraine, 
voulut, lui aussi, avoir à SAINT-MIHIEL, dont il possédait 
en commende la riche et fameuse abbaye, des Capucins, qui 
enrayeraient, dans la vallée de la Meuse, en amont de Verdun, 
les progrès de l’hérésie et donneraient des missions dans les 
campagnes (2). 

On se rendit à ses vœux, dès 1588. Logés par lui dans l’ancien 
prieuré Saint-Blaise, sur une éminence, au nord de la ville, ces 
fils de saint François eurent là comme premier gardien le P. 
Antoine de Menna, né à Crémone, d’une famille patricienne, 
qui, aspirant à une vie contemplative plus absolue, sollicita, du 
pape Grégoire XV, son compatriote, l'autorisation d'entrer à la 
chartreuse de Rettel, près de Sierck, où il mourut octogénaire, 
après avoir composé divers ouvrages d’ascétisme et mérité le 
renom «d’insigne théologien ». 

A Saint-Mihiel, comme ailleurs, les Capucins furent très popu- 
laires. Des nobles et des magistrats désignèrent leur église com- 
me lieu de leur sépulture, et des membres de la famille princière 
Lorraine-Mercœur, dont le château se dressait aux Kœurs, 
non loin de la cité abbatiale, demandèrent qu’on y déposât 
leur cœur : en 1601, Henri de Lorraine, comte de Chaligny, frère 
du cardinal de Vaudémont et beau-frère du roi de France 
Henri III; en 1607, Catherine de Lorraine-Aumale, comtesse 
de Vaudémont, sa mère, qui avait tenu à supporter les frais de 
restauration du prieuré en ruines ; en 1627, Claude de Mouy, 


(r) Le Status provinciae Capuccinorum Lotharingiae, présenté au chapitre de 
1672 (ms. Bibl., provinc. Paris) dit (p. 70) qu'il y eut, parmi les religieux, une 
telle émulation à servir les pestiférés, que le Provincial dut tirer au sort. — Le 
Nécrologe des RR. PP. Capucins des provinces de Champagne et de Lorraine 
depuis leur érection, rédigé en 1773, sans doute à Metz, et conservé à la même 
bibliothèque, déclare qu’en 1635, 45 religieux de la province; en 1638, 68 ; 
en 1637, 26 furent emportés par la peste, la plupart victimes de leur dévouement. 

Des Cordeliers, on pourrait sans doute publier une statistique aussi honorable; 
mais les documents font défaut. 

(2) Saint-Mihiel, arr., de Commercy, Meuse. — B.-P., 178 — GizL,, III, 336. 
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veuve du défunt comte, fondatrice du monastère du Saint- 
Sépulcre à Charleville, où elle avait achevé sa sainte vie, sous 
le nom de sœur Marie de saint François. 

En octobre 1716, le corps municipal dépensa 98 livres, « pour 
recevoir convenablement le Père général et sa suite », en tournée 
de visite canonique : ce qui montre l'estime qu’on avait de ses 
religieux. 

Quand la province de Lorraine fut érigée, sans doute même 
auparavant, le noviciat fut placé à Saint-Mihiel ; il y resta 
jusqu’en 1784, année où il fut transféré à Nancy. Dans l’église 
se vénérait une relique de sainte Fine, ou Foy, sainte qu'on 
invoquait, dans toute la contrée, contre la teigne et autres 
affections similaires. 


Ligny, Saint-Mihiel et Verdun formaient, contre l'erreur, une 
ligne de barrage, à l’ouest de la région. Ce fut avec le même souci 
de défense de l’orthodoxie et d’évangélisation du peuple, qu’à 
l’instigation de son père Charles ITT,le même Cardinal de Lorraine 
fonda, en 1593, à NANCY, dans la Ville-Neuve en cours de con- 
struction, près de la nouvelle porte Saint-Nicolas, un couvent de 
Capucins, qu’il mit sous le patronage de l’archange saint Michel 
(no 

Son cousin, Erric de Lorraine, frère consanguin du cardinal 
de Vaudémont, et surtout sa sœur, Catherine, s’intéressèrent 
foit à son œuvre. Cette princesse, éprise de perfection séraphique, 
obtint, du pape Paul V, la permission de se faire construire une 
cellule avec fenêtre donnant sur le maître-autel ; elle y passait 
ses journées, à la manière des recluses, sous la duection du 
P. Julien de Dombasle, son confesseur. 

Elle songea même à doter la Ville-Neuve d’un monastère de 
Capucines. À cet eflet, elle loua un immeuble, dans le voisinage 
de ses religieux préférés, et s’y installa, en 1600. Mais ses frères, 
Henri IT, qui venait de succéder à Charles III, et François, 
comte de Vaudémont, quoique très attachés à l'Ordre franciscain, 
ne voulurent point qu'elle s’ensevelît, comme son aïeule Philippe 
de Gueldres, dans un cloître de « Pauvres-Dames » ; ils lui procu- 
rèrent la coadjutorerie et l’expectative du titre d’abbesse de l’in- 
signe Chapitre de Remiremont, et Nancy n’eut point de Capucines. 


(x) PrISTER. Hist., de Nancy, 11, passim. — Nous regrettons que le savan 
historien, généralement impartial, mais de formation protestante, se soit mon 
tré quelque peu dédaigneux des Capucins. 
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Grâce à ces patronages princiers et à d’autres libéralités, le 
couvent de la rue Saint-Dizier devint considérable : la maison 
était capable de recevoir 80 religieux : il en fallait, et beaucoup, 
pour fournir aux fondations qui allaient se précipiter.Les Capucins 
formèrent, avec les Minimes, les Jésuites et les Carmes déchaux, 
leurs contemporains à Nancy, ce que, dans sa Vie de saint 
Sigisbert, patron de la capitale, Georges Aulbéry appela, en 1616, 
«les quatre bastions contre la chair ». « Par le bon exemple de 
vie et saintes prédications de ces quatre Ordres religieux, 
ajoutait le biographe, la piété et la religion, qui n'avait plus 
que la carcasse, a maintenant reprins son teint et son en bon 
point ». 

Quand, en novembre 1599, des conférences contradictoires 
furent organisées, pour amener au Catholicisme Catherine de 
Bourbon, sœur du roi Henri IV, que venait d’épouser Henri 
de Bar, le futur duc Henri II, ce fut à la science théologique et 
au talent de controversiste du P. Esprit, gardien des Capucins de 
Nancy, qu'on fit appel, en même temps qu’au jésuite Commolet, 
professeur à l’Université de Pont-à-Mousson. 

Comme à Ligny, comme à Verdun, les Capucins nancéiens se 
dévouèrent — les Archives municipales en font foi — à l'assistance 
des pestiférés, notamment durant les grandes contagions de 1631 
et 1633, ils s’acquirent ainsi de nouveaux droits à la reconnais- 
sance publique. 

En 1731, deux paroisses nouvelles furent érigées, dans la 
Ville-Neuve : Saint-Roch et Saint-Nicolas. Pour procurer un 
lieu de culte à cette dernière, la municipalité loua l’église Saint- 
Michel, des Capucins, laquelle eut ainsi une double destination, 
jusqu’en 1770, année où la paroisse émigra à l’église, toute voisine, 
du Noviciat supprimé de la Compagnie de Jésus. En 1790, le 
clergé constitutionnel réinstalla la paroisse à Saint-Michel ; le 
Concordat l'y laissa. Mais, dans la seconde moitié du XIX°® 
siècle, une belle église fut construite, tout près de là ; elle fut 
bénite, en 1883, et le vieux sanctuaire fut démoli. Il légua toute- 
fois ses privilèges au nouveau Saint-Nicolas, qui devint le siège 
canonique de la Fraternité mixte du Tiers-Ordre de la Pénitence, 
pour la ville de Nancy. 

Quant aux bâtiments conventuels, depuis 1804, ils servent de 
maison-mère à l’importante congrégation des Sœurs de la Doctrine 


Chrétienne. 


Ce fut encore par le Cardinal de Lorraine, dans la même 
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intention de défense et d’affermissement de la foi, que les Capucins 
furent appelés à BAR-LE-DUC, en 1597 (1). Is y furent les 
bienvenus. Dieu seconda leurs efforts : en quelques années, les 
prédicants. confondus et réduits à l’impuissance quittèrent la 
ville et le pays. 

Le couvent, situé dans la Ville-Basse, au lieu-dit «Les Clouyères», 
et dédié aux Stigmates de saint François, était une ancienne maison 
d’Antonistes. De généreux subsides du duc Charles IV permirent 
d’en entreprendre la reconstruction ; la première pierre fut posée, 
en 1630, par Antoine de Stainville, gouverneur de Bar, grand ami 
des Capucins, frère du P. Agathange, l’une des gloires de l'Ordre, 
et père du P. Joseph de Stainville, qui prit la bure, après s'être 
distingué dans les camps, et mourut en odeur de sainteté, au cou- 
vent de Ligny, le 2 janvier 1731. 

D'après les Nécrologes, 74 religieux décédèrent, à Bar, entre 
1630 et 1688 ; il est vrai que ce fut, surtout de 1630 à 1650, bien 
terrible période pour la Lorraine et le Barrois : la peste, la 
famine et la guerre unirent à l’envi leurs ravages, tellement 
qu'un témoin, le P. Caussin, confesseur de Louis XIII, put 
écrire : « Sola Lotharingia Jerosolymam calamitate vincit » (2). 

En revanche, Bar-le-Duc fournit, en deux siècles, 63 Capucins, . 
dont trois furent ministres provinciaux, et dont le plus connu... 
non le plus animé de l'esprit séraphique... fut le P. Norbert, 
Pierre Parisot, qui, né l’année même de la fondation du couvent, 
entra, après avoir fait de brillantes études chez les Jésuites de 
Bar, au noviciat de Saïint-Mihiel et y fit profession, le 16 avril 
1716. Ordonné prêtre, à Toul, en 1729, comme il avait peu d’ap- 
titudes pour le ministère de la parole et qu’il en manifestait 
beaucoup pour la diplomatie, il fut employé par ses supérieurs 
à des missions confidentielles. Son provincial l’emmena à Rome, 
comme secrétaire ; là, il se fit remarquer de plusieurs cardinaux, 
et obtint par leur entremise d’être envoyé aux Indes. Nommé 
supérieur de la mission de Pondichéry, il eut avec les Jésuites, 
ses voisins de mission, de violents démêlés, à propos de ques- 
tions de juridiction. Il dut quitter les Indes, pour les Antilles, et 
cest de là qu'il dénonça dans ses Mémoires historiques, qui 
mériteraient plutôt le nom de pamphlet, la condescendance que 
les Fils de saint Ignace, missionnaires sur les côtes de Malabar 
et de Coromandel, avaient cru utile à leur apostolat d’adopter, 


(x) B.-P., 186. — GILL., 11, ox. 
(2) Cité par D'Haussonvicce, Réunion de la Lorraine à la France, LE, 70. 
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envers certaines observances très chères aux indigènes ; d’où 
se renouvela et s’envenima, l’interminable «querelle des rites 
malabares ». Rentré en France, il continua, par écrit, ses dis- 
cussions passionnées avec les Pères de la Compagnie ; il eut le 
. dessous, fut éloigné de Paris et envoyé à La Haye. Là, il sollicita 
d’être relevé de ses vœux, et prit le nom d’abbé Curel et aussi 
d'abbé Platel. Il se mêla très activement à la campagne qui 
devait aboutir à la suppression de la Compagnie de Jésus, en 
Portugal d’abord, en France ensuite ; et il mourut, à Paris, après 
avoir goûté la satisfaction peu évangélique de voir ses anta- 
gonistes dispersés, en Lorraine et dans le Barrois, pays qui furent 
de leurs derniers refuges. 


Cependant, Christophe de la Vallée, qui avait succédé, à Toul, 
au Cardinal de Vaudémont, faisait des démarches pour que la 
ville épiscopale jouît de la même faveur que les capitales de la 
Lorraine et du Barrois. On put le satisfaire, dès 1598 (x). Arrivés 
à TOUL, au nombre de quatre, les Capucins furent d’abord logés 
à l’intérieur des murs ; mais, quatre ans plus tard, Jean des 
Porcelets de Maiïllane, qui fut le successeur de Christophe de 
la Vallée et qui était alors coadjuteur de l’abbé commendataire 
de Saint-Mansuy, aidé par les chanoines et les bourgeois de la 
cité, les installa dans un couvent bâti tout exprès pour eux, sous 
les murs de l’abbaye bénédictine, et placé sous la protection de 
saint Jean-Baptiste, son patron. La maison acquit de l'importance 
au cours du XVIIe siècle ; on y fit des cours de Théologie, pour 
les jeunes profès ; il fallut l’agrandir vers 1657, et les membres 
du Parlement de Metz, alors «en exil» à Toul, par suite d’un 
différend avec le Cardinal de la Valette, gouverneur de cette place, 
y contribuèrent de leurs aumônes. 

C’est dans ce couvent du faubourg Saint-Mansuy, que vécut, 
travailla et trépassa le P. BENOIT DE Tout, plus connu sous le nom 
de P. Benoît-Picart (1633-1720), auteur d’une Histoire de la 
ville et du diocèse de Toul, justement estimée ; de nombreux 
ouvrages ou dissertations sur l’histoire de la Lorraine et de 
l'Ordre franciscain ; d’une Histoire, restée manuscrite de la ville 
et du diocèse de Metz, etc., érudit polémiste et précurseur de Dom 
Calmet. On s'accorde à le proclamer le «père de l’histoire de 
Lorraine ». Ce titre glorieux rejaillit sur son Ordre (2). 


(HEÉBSP" 192. 
(2) Eug. MARTIN, Le père Benoît de Toul, dans Et. franc., 1929. 
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La même année que les Capucins se préparaient à entrer dans 
la maison que les Toulois leur avaient fait édifier, ils furent 
appelés à METZ (x). Voulant consolider les convictions catho- 
liques et neutraliser la propagande des prédicants calvinistes, 
Antoine Fournier, évêque de Basilis, suffragant du Cardinal de 
Lorraine et administrateur en fait du diocèse, avait voulu fonder 
un collège et le confier à la Compagnie de Jésus. A cette intention, 
il avait acheté un immeuble, sis près de Sainte-Ségolène et appelé 
« La joyeuse Garde», lequel avait appartenu à Robert de la Marck, 
prince de Sedan et duc de Bouillon, maréchal de France. 

Ne pouvant aboutir, il s’adressa aux Capucins, dont il avait 
entendu célébrer le zèle apostolique et les succès, et il les établit 
dans cette maison qui fut dédiée à Notre-Dame en son Annon- 
ciation. Possédant, depuis trois siècles et demi, les Cordeliers- 
Conventuels et, depuis 1563, le monastère des « Sœurs Coleites », 
ce haut quartier de Metz fut vraiment dès lors un quartier 
franciscain. Il eut encore plus tard une communauté de Sœurs 
tertiaires, les Sœurs de la Présentation Notre-Dame, dont nous 
avons parlé. (2) 

Leur dévouement universel rendit très populaires dans la vieille 
cité épiscopale, ces Fils cadets de saint François : « On a vu, 
lisons-nous, dans l'Histoire de Metz par des Bénédictins (3), 
jusqu’à huit ou neuf des Pères périr, en une année, des maladies 
épidémiques gagnées dans l2s prisous », où ils prodiguaient conso- 
lations et secours. Ticis moururent, en 1625, =n soignant les 
pestiférés ; l’année suivante, ce fut le P. Chérubin de Brienne, 
ancieo provincial, dont les funérailles furent suivies, non seule- 
ment par les catholiques, maïs par les hérétiques, qu'il avait 
pourtant combattus : tellement se manifesta unanim? la recon- 
vaissance publique. (4) 

Les Pères avaient fait ériger, dans leur église, une confrérie 
des À gonisants, à laquelle la famille royale se fit inscrire, quand, 
du 12 au 14 août 1744, le roi Louis XV, surpris à M:tz par une 
grave maladie, était sur le point de succomber. 


(x) Arch. M.-M., H. 883. — B.-P. — DE BOUTELLIER, op. cit., — DoRrvAUX, 
316. — Les Capucins furent reçus à Metz, le 11 août 1601, et s’installèrent à la 
Joyeuse-Garde », le 11 novembre (Dorvaux). La date donnée par BENoIT- 
PICART : 1602 serait donc légèrement inexacte. 

(2) Voir plus haut, ch. III. 

(3) IIL 173: 

(4) Status, supr. cit. 
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A mi-chemin entre Metz et Nancy, PONT-A-MOUSSON 
désirait avoir son couvent de Capucins (1). Ses habitants firent 
instances auprès du duc Charles III et du Cardinal de Lorraine, 
qui, se rendaat à leurs vœux, leur abandonnèrent ua t2rrain, 
en bordure de la Mo:elle, au pied du château ducal, dans la 
partie de la ville qui appartenait au diocèse de Toul. Un couvent 
y fut construit, sous le vocable de sainte Anne, et les Capucins 
vinrent d'autant plus volontiers l’occuper, en 1607, que cette 
maison, dans une cité universitaire, pourrait servir — ce qu’elle 
fut — de scolasticat à la province de Lorraine. 

Moins de deux ans plus tard, sur l'initiative du sieur de Mar- 
cossey, une colonie arrivait à MIRECOURT, avec une lettre 
missive du duc Henri IT, qui la recommandait à la bienveillance 
des paroissiens, et, le 12 octobre 1608, la croix fut plantée sur le 
terrain choisi pour la fondation, au faubourg de Poussey. Le 
16 mai de l’année suivante, la première pierre fut bénite par 
François Paticier, abbé de Chaumousey, délégué de l’évêque 
Jean des Porcelets de Maïillane. La Conseil de Ville, par des 
subventions, aida à la construction. L'église fut dédiée à Notre- 
Dame, en sa Purification (2). 


Devenue abbz:sse de REMIREMONT, en 1610, Catherine de 
Lorraine voulut aussitôt avoir auprès d'elle des représentants 
d’un Ordre qu’elle entourait d’une toute particulière affection (3). 
Elle les pressa de venir, même avant que leurs bâtiments claus- 
traux fusseat achevés, et elle leur ménagea ur logis de fortune, 
où ils furent, pendant deux années, sous la direction du P. Angé- 
lique, r2ligieux d’une grande piété. 

Elle fit partag:r ses sentiments par les Dames Chanoinesses 
et po les habitants et, en des coujonctures parfois bien diffi- 
ciles, elle vzilla sur la communauté, qu’elle avait placée sous le 
patronage de Marie en sa Compassion, avec uve attentive solli- 
citude, jusqu’à sou trépas survenu en 1648. 

Miraculeusement guérie d’une grave maladie, par l’mterces- 
sion de Félix de Cantalice, frère quêteur capucin, qui était mort 
à Rome, en 1587, après a voir édifié la Vill: éternelle par som allègre 
simplicité et ses éminentes vertus, elle avait foit vœu de tra- 


(x) B.-P., 202. — Eug. MARTIN, L'Université de Pont-à-Mousson, 243. 

(2) B.-P., 208. — LAPRÉVOTE, Hist. de Mirecourt, dans Mém. Soc. Arch. 
lorr., 1877, p. 196. 

(3) B.-P., 210. — DipELOT, Remiremont, éd. Chapelier-Thomassin, 185 et sq. 
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vaille: de tout son pouvoir à la béatification de son Bienfaiteur. 
Elle y iatéiessa les membres de sa famille ; les pressa d’user de 
leurs relations à la Cou: pontificale ; n'épargna ni argent, ni 
démarches, et eut enfin la joie de voir l’humble Convers placé 
sur les autels, par le pape Urbain VIII, en 1625. En récompense 
de son zèle, le Père Général lui envoya un os du bras et le crucifix 
du nouveau Bienheureux ; elle légua la croix au père Julien, son 
confesseur, et, en sa personne, aux Capucins de Nancy, et l'autre 
relique, aux Bénédictines de Notre-Dame de C onsolation, qu’elle 
avait, faute de ses Capucines, instituées dans la capitale de 
la Lerraine. 


Erric de Lorraine, évêque de Verdun, son cousin, qui l'avait 
secoodée, elle et son frère, dans l'établissement du couvent de 
Nancy, très zélé pour la réforme d’anciens monastères et la fon- 
datioa de nouvelles maisons, avait, pour expier une faute de 
jeunesse, résigné sa commende de l’abbaye de Moyenmoutier, 
en 1608, et s'était démis de son évêché, trois ans plus tard. 

Son dessein était de prendre la bure des Capucins, en faveur 
desquels il fit construire, dès 1611, un couvent à VARANGÉ- 
VILLE, en face de Saint-Nicolas-de-Port (x). « Il les affection- 
nait tellement, écrit Boverius (2), que, l’espace de quatre ans, 
il marcha, ccmme eux, nu-pieds avec des sandales et leur habit, 
ceint de leur corde, sous les siens de duc ». Il voulait apparem- 
ment S’entraîner. Il obtint la permission du pape Paul V ; mais 
l'opposition de Henri II, comme aussi une santé délicate, mit 
obstacle à la réalisation de ses désirs. Forcé de renoncer à cet 
espoir et à ce genre de vie, il garda toutefois la pratique de la 
discipline et il voulut être inhumé en habit de Tertiaire dans 
l’église des Capucins de Varangéville (1623). Il y fut rejoint en 
1661 par son neveu François de Lorraine, évêque de Verdun, 
son second successeur, et, en 1671, par le frère de celui-ci, Henri 
de Lorraine, comte de Chaligny, qui, lui aussi, avait souhaité 
de faire profession dans l'Ordre. 

VIC-SUR-SEILLE avait, depuis deux siècles, une maison 
de Cordeliers. La dévotion de Charles Bouvet, chevalier de 
l'Ordre de Saint-Etienne de Toscane, seigneur de Romémont et 
de la Tour-en-Woëvre, chambellan du duc Henri II, lui pro- 


(1) Varangéville, c. de Saint-Nicolas-de-Port, M.-M. — B.-P., 214. — BADEL, 
L'Eglise de Varangéville, dans Bull. Soc. Philomath ; Saint-Dié, 1904. 
(2) Traduction de CaLuzE, Les Annales des Frères-Mineurs Capucins, 11, 768 
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Cura, en 1613, un couvent de Capucins, qui fut établi sous les 
murs, à l’ouest de la petite cité et dédié à Notre-Dame, en sa 
Purification (x). 

Sur les confins septentrionaux du Barrois, au diocèse de Trèves, 
«le clergé, noblesse et bourgeoisie de MARVILLE, ayant, de 
la grâce de Dieu, hérité d’une partie de la piété de leurs ancêtres, 
doulteux que aulcuns de la prétendue religion réformée, résidents 
à une lieue près d’eux, n’y apportassent quelque altération, par 
la fréquentation que la liberté du commerce tolère », supplièrent 
le ministre provincial des Pays-Bas, de faire édifier chez eux 
un couvent de son Ordre (2). Le P. Louis Jupin, prieur des Béné- 
dictins de ce bourg, offrit, à cet effet, «une chapelle, maison, 
parterre et jardin», qu'il possédait, à Sasnt-Jean-les-Maruille, 
village tout voisin. L’archevêque donna son consentement, et 
les Capucins y entrèrent en 1613. 

Saint-Jean, alors, était territoire espagnol des Pays-Bas ; 
Marville, mi-partie Barrois et Luxembourg ; mais cette comple- 
xité, qui disparut plus tard, lors de la réunion de la contrée à 
la France, ne gêna point le ministère des Fils de saint François. 


L'année 1619 vit deux fondations. À EPINAL, ce fut par Mar- 
guerite de Gonzague, épouse du duc Henri IT, sur un terrain qui 
appartenait au domaine et qui, à sa requête, lui fut abandonné 
par le prince, très dévot, comme toute la Maison de Lorraine, 
au Patriarche d’Assise. Le couvent, du titre de Sainte-Marguerite, 
vierge et martyre, s’éleva sur la rive gauche du bras occidental 
de la Moselle (3). 

A NEUFCHATEAU, ce furent les bourgeois qui, non contents 
de posséder leurs Cordeliers, tinrent à avoir «leurs Capucins », 
comme déjà beaucoup de villes de la région (4). Aussi, le 14 juin 
1610, ces religieux y furent-ils reçus «comme des Anges », aux 
applaudissements de tous. Louis de Guise, baron d’Ancerville, 
à qui le duc venait de concéder « les château et ville de Neuf- 
château », et Henriette de Lorraine-Vaudémont, qu'il épousa 


(1) B.-P., 218. — C'est maintenant le couvent des Sœurs du Saint-Cœur 
de Marie. 

(2) Marville, c. de Montmédy, Meuse. — Saint-Jean, c. de Longuyon. M.-M. 
— Arch. Moselle, H. 2746 et sq. 

(3) B.-P., 221. — DURIVAL, 11, 198. — Le couvent actuel des Frères-Mineurs, 
rue Antoine Huraut, a été construit non loin des anciens Capucins. 

3) B.-P., 225. — Id., Pouillé, 1. 408. — Le couvent était situé à Rouceux, 
aux portes mêmes de la ville. 
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en mai 1621, furent parmi les insignes bienfaiteurs de la commu- 
nauté, dont l’église fut mise sous le vocable de la Présentation 
de la Très-Sainte-Vierge. 

L'année d’après, vint le tour de RAMBERVILLERS (1), 
ville du temporel de Metz, mais du diocèse de Toul. La croix qui 
déterminait l'emplacement de la future maison Notre-Dame des 
Anges, fut plantée le 20 novembre et la première pierre, bénite 
le 9 mai 1621. L'instigatrice en fut Claude d'Hardigny, veuve 
du baron de Bilistein ; elle fut aidée, dans son entreprise, par 
Madame de Martel, sacriste du Chapitre de Remiremont, et par 
une dame Nicole, veuve de Jean Laurent. 


SAINT-DIÉ dut son couvent à l'initiative des religieux eux- 
mêmes, en 1624 (2). Sur un terrain appartenant au fisc ducal, 
se dressaient les ruines du palais de Jacques, marquis de Bade, 
gendre du duc Charles II et de Marguerite de Bavière, contempo- 
rain de Jeanne d’Arc et de sainte Colette. Les Capucins en solli- 
citèrent l'octroi, du nouveau duc Charles IV, et, secondés par de 
généreux bienfaiteurs, dont Élisabeth de Bayer-Boppart, com- 
tesse de Créange, ils élevèrent leur modeste résidence et leur 
église Sainte-Madeleine. 

A THIONVILLE, des Pères de la province wallonne vinrent 
s'établir, en cette même année 1624, avec la permission du roi 
d’Espagne, Philippe IV, — cette place forte était alors des Pays- 
Bas — et de l’évêque de Metz, sur un terrain que leur avaient 
fait aménager, au pied des vieux remparts, tout contre la Mo- 
selle, le baron Jean de Wiltz, gouverneur, et sa femme, Madeleine 
de Rye (3). Quand Thionville eut été conquis par Condé, en 1643, 
les Capucins wallons se retirèrent, avec les troupes espagnoles, 
à Luxembourg ; on leur substitua des Pères de la province de 
Champagne, qui, au cours du XVIIIe siècle, y eurent un noviciat. 


Deux fondations encore, en 1626 ; trois, en 1627. On se demande 
où les supérieurs prenaient les sujets ; mais quel témoignage de 
la faveur dont jouissaient les Capucins, auprès des grands et des 
humbles, et quelle attestation de la vitalité de la province de 
Lorraine-Champagne, que le Chapitre général, tenu à Rome, en 
1605, avait érigée et dont le premier ministre provincial avait 


(1) Rambervillers, arr. d'Epinal, Vosges. — B.-P., 228. 

(2) B.-P., 230. 

(3) Arch. Moselle, H. 2754-55.— B.-P., 233. — TESSIER, Hist. de Thionville. 
215. — DORVAUX, 321. 
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été le Père Honoré de Paris, dans le siècle Charles de Champigny, 
ancien gardien de Nancy, ancien maître des Novices à Saint- 
Mihiel, ancien provincial de France, mort à Chaumont, en 1624, 
en odeur de sainteté. (1) 

Appelés à FONTENOY-LE-CHATEAU, diocèse de Besan- 
çon, tout au sud de la Lorraine, en 1626, par Georges de Mitry 
et le sieur Grandjean, médecin, et reçus avec empressement par 
les habitants, les Capucins de cette maison Saint-Antoine de 
Padoue s’employèrent avec zèle et succès à combattre les doc- 
trines hérétiques qui s’insinuaient dans cette région des Faucilles, 
et à leur barrer la route des duchés. (2) 

Mais ce fut surtout à PHALSBOURG que les Capucins eurent 
à déployer leur activité, pour la foi catholique (3). Cette ville, 
nous l’avons dit, avait été bâtie sur les ruines du château d’Ei- 
nartshausen, par le comte palatin de Weldens, pour servir de refuge 
aux Protestants expulsés de Lorraine et de France. Fort endetté, 
le comte l'avait vendue au duc Charles III, qui en avait pris 
possession, le 13 novembre 1584, et dont l’un des premiers soins 
avait été d'y introduire le culte catholique, d’y construire une 
église, de demander un curé à l’évêque de Strasbourg, dont 
Phalsbourg dépendait alors, et de faire prêcher une mission par 
des pères de la Compagnie de Jésus. 

En 1621, Henri II avait donné à Louis de Guise, baron d’An- 
cerville, à l’occasion du mariage de celui-ci avec Henriette de 
Vaudémont, sa nièce, les terres et seigneuri?s de Phalsbourg et 
de Lixheim, qui furent à sa prière érigées en principauté, pee 
l’empereur Ferdinand IT. 

Pour mieux fixer l’œuvre de reconquête catholique, Louis 
et Henriette, qui avaient apprécié leur zèle, à Neufchâteau et 
ailleurs, appelèrent les Capucins au chef-lieu de leur souveraineté. 
Ceux-ci arrivèrent en 1626 ; s’installèrent, non sans avoir à lutter 
contre l'opposition des dissidents, et dédièrent leur église à la 
Sainte-Croix. 


(BTP /r99 — La province comprenait, de plus, en dehors de la circonscrip- 
tion que nous nous sommes tracée, les couvents de Langres (1608), Saint-Di- 
zier (1611), Mouzon (1618)... et, plus tard, Bar-sur-Aube (vers 1633), Joinville 
(1638), Wassy (1644). — L'abbé MazELiN a donné, en 1882, une Histoire du 
père Honoré de Paris, d'après une biographie rédigée par le père HENRI DE CALAIS 
et imprimée en 1640. 

(2) Fontenoy-le-Château, c. de Bains-les-bains, Vosges.— B. P., 234.— OLIVIER, 
Fontenoy-le-Château, 177. 

(3) Phalsbourg, arr. de Sarrebourg, Moselle. — B.-P., 236. — A. BENOIT 
Phalsbourg, dans Jouyn. Soc. Arch. lorr., 1869, 70, 71. 
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La besogne se présentait énorme ; tout le pays était protestant. 
Des 26 églises filiales de l’archiprêtré de Bettbur, seule, alors, la 
cure de Phalsbourg était catholique, et il restait en ville des reli- 
gionnaires obstinés ; les passages de troupes luthériennes, les 
luttes entre Français, Impériaux, Lorrains, Suédois, durant la 
Guerre de Trente-Ans, avec les maux qu’elles entraînèrent, ren- 
dirent la situation plus difficile encore. 

Les Fils de saint François se montrèrent à la hauteur de la 
tâche. En 1707, il ne restait plus un protestant, à Phalsbourg, 
atteste Benoît-Picart (1) et ce résultat était dû moins à la Révo- 
cation de l’Edit de Nant:s, dans cette place, devenue française 
par le traité de Vincennes, en 1661, qu’à leur labeur apostolique. 
S’'inspirant de l'esprit de leur séraphique Père, ils travaillèrent 
avec ténacité, non seulement dans la petite cité, mais dans toutes 
les localités environnantes, «à la conservation et réformation 
des paroissiens », et ils y firent pendant longtemps les fonctions 
pastorales. En même temps, ils étaient aumôniers de la garnison 
et, quand le roi eut créé à Phalsbourg un hôpital militaire de 
220 lits, ils furent chargés de le desservir. Et, pour tout ce labeur 
écrasant, ils n'étaient guère qu’une quinzaine, presque tous de 
jangue allemande, comme il convenait dans cette contrée où le 
français se parlait peu. 

Les Cardinaux de Rohan, qui, durant tout le XVIIIe siècle, 
se succédèrent sur le siège épiscopal de Strasbourg et qui faisaient 
de Saverne leur séjour préféré, les eurent en singulière estime ; 
ils furent, pour eux, de puissants et généreux protecteurs ; et les 
Savernois, partageant les sentiments de leurs évêques, leur firent 
aussi d’abondantes aumône:. Et certes, ils méritaient pien ces 
témoignages de sympathie et de gratitude, car, si la régien du 
col de Saverne est revenue à la foi de Pierre, c’est, pour ane bonne 
part, aux Capucins de Phalsbourg qu’elle en est redevable. 


Plus au nord, vers BITCHE, sur les limites de la Lorraine, de 
la Basse-Alsace et du comté de Deux-Ponts, la doctrine romaine 
se trouvait également menacée. Des Capucins furent appelés 
dans cette place forte, en 1627 (2). Du consentement de l’évêque 
de Metz, la croix fut dressée sur le terrain où devait s'élever le 
couvent ; mais les travaux furent m:nés lentement, et l’ « hos- 
pice » provisoire qu'occupaient les religieux, fut ruiné, pendant 


(1) Op. et loc. cit. 
(2) Bitche arr. de Sarreguemines, Moselle, — B.-P., 239. 
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les guerres interminables qui da sclèrent la contrée. Il ne fut 
relevé os 1600, par ordre de Louis XIV ; mais resta un « hos- 
pice ».. et fut supprimé en 1722. 

La maison que la duchesse douairière, Marguerite de Goazague, 
fonda, à Blémont, la mêm: année, av2=c le concours de son 
gendre Charles IV, et qu’elle tint à mettre sous le vocable de 
Saint-Henri, eut aussi beaucoup à souffrir des mêmes hostilités (x). 
Réduits à quatre, ses habitants se virent obligés d'exposer à leur 
souverain leur misère, « à laquelle, disaient-ils, le peuple, souf- 
frant comme eux, ne pouvait porter remède par aumônes ». 

Nous savons également fort peu de choses, sur le couvent 
Sarnte-Chrisiine, que CHARMES-SUR-MOSELLE dut à la 
piété de Christine de Croy, princesse de Salm, et de Claude Tho- 
massin, et dont Barbe d’Ernecourt, dame de Saint-Baslemont, 
fut l’une des bienfaitrices. Il était situé, en dehors et au nord de 
la ville, entre la porte et la chapelle du cimetière, et datait, lui 
aussi, de 1627 (2). 

C'est, sans doute, en fréquentant les religieux de ce couvent 
que THOMAS DE CHARMES sentit s’éveiller sa vocation séraphique. 
Né en 1703, et entré dans l'Ordre, 1l fut lecteur en sacrée Théo- 
logie, définiteur, custode général et mourut, à Nancy, le 3 janvier 
1703. Sa Theologia umiversa ad usum Theologiae candidatorum, 
louée par Benoît XIV et justement estimée pour la sûreté de sa 
doctrine, la clarté de ses démonstrations et la netteté de son 
style, a eu, jusqu’à nos jours, de nombreuses éditions, non seule- 
ment à Nancy et en Lorraine, mais en France, en Allemagne, 


en Italie. (3) 


Le souci de protéger la foi des Catholiques du pays de la Sarre, 
alors en partie lorrain, suscita la création, en 1628, d’un couvent, à 
VAUDREVANGE, en allemand Valdersingen, siège du bailliage 
d'Allemagne, près d’une chapelle de la Sainte-Croix : d'où, le 


titre que porta la maison (4). 
Le traité de Nimègue, en 1680, donna cette ville et la contrée 


(x) Blâmont arr. de Lunéville, M.-M. — Arch. M.-M., H. 877. — B.-P., 238. — 
LEPAGE. Comm., 1,159. 

(2) Charmes-sur-Moselle, arr. d'Epinal, Vosges. — Arch. M.-M., B. 94; H. 
878. — B.-P., 237. 

(3) On ne sait presque rien de la vie de THOMAS DE CHARMES. — On trouve 
une courte appréciation de sa théologie, dans FELLER, Dictionnaire historique, 
et dans HurtTER, Nomenclator litterarius Theologiae catholicae. 

(4) Vaudrevange et Sarrelouis, Pays de la Sarre. — B.-P., 240. — CALMET, 


Not. 
6 
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à la France. Comme Vaudrevange avait été fort amoindri par 
les guerres et que cette place était de défense assez faible, Louis 
XIV la laissa à l’état de village et fit bâtir, en amont, sur l’isthme 
d'une presqu'île formée par les méandres de la rivière, une ville 
forte qu’il nomma SARRELOUIS et dont la première pierre 
fut bénite, le 16 août 1680, par le gardien des Capucins, le père 
Célestin de Saint-Dié. La communauté, comme le bailliage et 
les autres corps constitués, quitta Vaudrevange ; elle se fixa à 
un quart de lieue de la nouvelle cité, dans un lieu favorable 
au recueillement ; mais, en 1688, les religieux loirains durent 
céder la place à des Pères français de la province de Champagne. 

Très en amont, sur la même rivière, sans doute pour appuyer 
l’action de leurs frères de Phalsbourg, des Capucins de la pro- 
vince de Lorraine, mais en majeure partie de langue allemande, 
s'établirent à SARREBOURG, diocèse de Metz, en 1620. Jacques 
Zooler, procureur du duc Charles IV auprès des Strasbourgeois, 
éleva leur église Saint-Antoine de Padoue. (x) 

En 1632, les Capucins obtinrent l’autorisation d’avoir un couvent 
à LUNEVILLE (2); mais la guerre, quise déchaîna entre la France 
et la Lorraine, les contraria fort dans leur établissement. C'était 
Nicolas Priquet, chanoine et chantre de la collégiale Saint-Georges, 
qui les avait appelés et qui fournit à leur installation, avec Su- 
zanne de Custines, veuve de Ferry de Haraucourt. Leur couvent 
eut pour patron saint Nicolas. 

Le duc Léopold, qui faisait de Lunéville sa résidence de pré- 
dilection, fut, pour eux un insigne bienfaiteur ; il ne passait pas 
une semaine, sans aller s'asseoir à leur table frugale, dans le ré- 
fectoire qu'il fit décorer de tableaux. 

En dépit des menaces du présent, les Capucins réalisèrent à 
VEZELISE, en 1633, leur vingt-septième fondation, (3) .…. et il 
n'y avait que quarante ans qu’ils étaient entrés dans la région 
lorraine. Ils la devaient à la dame de Grandmont, épouse du sire 
de Malvoisin, qui céda le fonds, sur le rebord abrupt du plateau 
qui domine, au sud, l’ancienne capitale du comté de Vaudé- 
mont. Les aumônes des dames de Forbach et de Petitgot leur 
permirent de bâtir couvent et église. Ils les mirent sous la pro- 
tection de saint Joseph.. et le fidèle Gardien de la Sainte-Famille 
ne trompa point leur confiance, 


(A suivre) Chanoïine EUGÈNE MARTIN 
Docteur ès-Lettres 

(1) Sarrebourg, Moselle. — B.-P., 241. 

(2)RB°P 243: 

(3) Vézelise, arr. de Nancy. M.-M. — B.-P., 245. — Arch. M.-M.. H, 843. 
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En publiant notre plaquette « L'auteur de l’'Imitation », nous avions 
prévu qu'on tenterait d’atténuer la portée de l’argument nouveau 
contre Thomas a Kempis dit Hemerken, et de diminuer la force des 
deux témoignages formels que nous avons cités en faveur de Gerson. 

C’est en effet ce qu'a essayé Dom H. Bascour, en deux comptes- 
rendus parus dans les « Recherches de Théologie ancienne et médiévale » 
et dans l’«Zrénikon» de Juillet-Août 1930. Malgré son désir trop 
visible d’évincer le nouvel argument apodictique contre Th. a K., 
Dom B. a dû se borner à la conclusion suivante : « En faut-il davantage 
pour que l'opposition flagrante dont parle Dom M. ne paraisse fort 
atténuée. » Voilà un aveu : l'argument nouveau demeure. De plus, un 
sérieux contrôle des assertions de D. B. montrera que cet argument 
n'est en rien affaibli et demeure péremptoire. 

* : * 

Profitant du texte le moins catégorique, mis en avant dans cette 
plaquette, comme simple entrée en discussion, D. B. écrit : « Parmi 
les textes allégués, plusieurs (sic) ne parlent que (sic) des esprits 
bienheureux ; ils ne sont donc pas ad rem.» 

Une ligne, deux erreurs. Il s’agit d’un seul texte et non de plusieurs, 
et si Hemerken y parle des esprits bienheureux, ce n’est qu’en second 
lieu. I1 commence fort bien par dire : «Mon Dieu, je vous cherche 
en moi, là o% vous brillez à mon intelligence. » 

D'ailleurs nous verrons plus loin que H. accorde expressément, aux 
mystiques en extase, la vision même des bienheureux. 

Ensuite D. B. se rejette sur wne interprétation qui n’a rien à faire 
avec l'argument nouveau. Et cette fois encore un pluriel utile pour la 
cause est employé : « D’autres passages (sic) sont mal interprétés : 
pour Thomas ce n’est pas son image archétype que l’homme veut 
voir en Dieu, c’est bien plutôt en lui-même... » 


(x) Dans le N° de novembre-décembre 1930 des Etudes franciscaines, il à 
été rendu compte des opuscules de Dom Monnoyeur sur l'attribution à Jean 
Gerson de L'Imitation de Jésus-Christ. Nous sommes heureux d'ouvrir notre 
revue à de nouvelles explications du savant Bénédictin, en attendant une étude 
complète sur Gerson théologien mystique et auteur de lT mitation (N. D. L. KR). 
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Discussion, répétons-le, en dehors du sujet. Qu'importe OÙ EL: 
voit Dieu face à face. (r) Là ne gît pas l'argument nouveau. Il consiste 
dans la contradiction de deux enseignements, celui de Gerson et de 
l’Imitation d’une part, et celui de l’école germanique suivie par Éd 
d'autre part. 

C’est donc en considérant uniquement ce point central où se trouve 
le nœud de la question, qu’il faut lire ie texte incriminé : « Thomas a 
K., comme les mystiques allemands, comme Ruysbroeck, aspire à 
voir le Verbe, dès cette terre, sans intermédiaire... ut teipsum ## 
meipso ILLUMINATA RATIONE înveniam... © veritas mea. da mini TE 
VIDERE... sine omni luce creata. 

« C'est son image archétype qu'il veut voir en Dieu », (ici pour ré- 
pondre à l’objection, ou plutôt à la diversion, il suffit d'ajouter : 
présent à lui-même). 

Le contradicteur s’est bien gardé de reproduire la fin de la citation 
où se circonscrit précisément le débat, et imprimée en gras, tandis que 
la glose secondaire : voir en Dieu, n’était même pas soulignée. Donnez- 
moi de vous VOIR SANS AUCUN INTERMÉDIAIRE ; voilà ce que Thomas 
a Kempis prétend possible, et que l’Imitation déclare impossible. 

En face de la seconde constatation faite par nous : « Le synchronisme 
accablant » pour la cause de Thomas, Dom B. essaie de s’en tirer par 
l'ironie. Les boutades pius ou moins spirituelles ne sont pas des ar- 
guments. Soyons sérieux, revenons à ceux-ci. 

Entre les écrits d’'H. d’une part et les trois premiets livres de l’Imi- 
tation, ainsi que les œuvres contemporaines de Gerson : Nouvel chant 
du cœur, Théologie mystique, etc., on constate une «opposition fla- 
grante » (2). 


(1) Hemerken parle ici de descendre en lui-même, mais ailleurs de monter 
jusqu’à Dieu. «Ce souverain Bien fait parfois voler librement jusqu’à lui par 
des illuminations intérieures ». (Texte cité p. 6 de notre brochure). D'ailleurs 
dans «L’oynement des noces spirituelles », Ruysbroeck, condamné en cela par 
Gerson, mais suivi par H., ne professe-t-il pas la doctrine que voici : «Cette image 
divine, déposée dans le fond de l’âme à la création de celle-ci, serait totalement 
dégagée par la contemplation... elle verrait alors Dieu dans une clarté qui est 
la divine essence ». POURRAT, La spiritualité chrétienne, t. 2, p. 375. 

(2) Pour essayer d’amoindrir cette opposition, le contradicteur a cherché à 
travers toute l’'I. un texte qui parût de la famille des textes de H. Or ce texte 
lui-même et surtout son contexte portent l’estampille de la pensée de Gerson : 
O lux perpetua, cuncta transcendens lumina, fulgura coruscationem de sublimi 
penetrantem omnia cordis mei intima.…. © quando veniet haëec beata et desiderabilis 
hoya : UT TUA ME SATIES PRAESENTIA ef sis mihi omnia in omnibus. (III, 16, 18.) 
À remarquer que le verset 17 n’a pas ad videndum, mais AD INHAERENDUM, (cf. 
op. Gers. IV, 463 D.) et que dans les versets qui précèdent, il n’est question que 
de la présence divine et de la sagesse spirituelle éprouvées par celui qui AIME 
Dieu (cf. ÿ 3et5). 

Le mot de saveur est répété jusqu’à 7 fois. Adhérer à Dieu, expérimenter la 


présence et la suavité de Dieu, voilà le langage de l’I. comme de Gerson ; voir 
Dieu, voilà le refrain de H. 
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D'un côté l’union à Dieu par le lien de l'amour, par la présence divine, 
bar l'exbérience suave et intime du toucher divin. De l’autre, union 
bar la vision: jugiter mihi MicA, tuam faciem CERNERE ; quem semel 
VIDISSE, etc. 

Trois lustres plus tard paraissent le quatrième livre de l'I. et l’Etu- 
cidatio theoiogiae mysticae de Gerson. Et les expressions de ces deux 
ouvrages sont beaucoup plus catégoriques. Ils n’expriment pas seuie- 
ment une tendance opposée à celle de Thomas, ils la réprouvent expli- 
citement, ils la contredisent formellement. C’est donc bien un synchro- 
nisme accablant pour Hemerken. 

Les recensions de Dom B. sont rédigées de façon à laisser croire 
qu'il a répondu à tous les textes : «Plusieurs textes. d’autres passages. » 
Ces deux pluriels visent en tout et pour tout un texte et une glose 
au sujet desquels nous avons ramené la discussion à sa juste valeur : 
valeur de diversion. 

Or Dom B. ne met pas en cause les textes du livre IV de l’Imitation, 
qui forment la base de l’argument nouveau, et que, pour cela, nous: 
avions alignés en face des textes contradictoires de H. Il n’a pas 
même essayé de les ébranler directement. Enregistrons le fait. Em- 
barrassé par la contradiction des deux doctrines, celle de la théologie 
germanique et des chanoines de Windesheim, et celle de l’Imitation 
et de Gerson, le recenseur affirme que Hemerken «distingue toujours 
(sic) la vision du bienheureux de la vision qui est le sommet de la 
contemplation mystique ici-bas. » 

Non, Thomas ne distingue pas essentiellement la vision mystique de 
la vision des bienheureux, mais seulement par sa durée. Il ne distingue 
celle-ci que de la vision dans la lumière de la foi {1}. Il prétend ex- 
pressément que la vision des bienheureux, vision dans la lumière incréée, 
est accordée dans ces conditions de brève durée aux mysriques 
élevés au-dessus d'eux-mêmes et de la lumière de la foi. Qui adhuc 
peregrinantur in terra... VIDENT 7aptim.…. Liceat (Jesum) cernere in 
Deitate.. hoc genus speculandi alhissimum est et beatorum...cum summa 
illuminatione summae veritatis,ad caprendum ETIAM GLORIAM DEITATIS, 
prout POTIRI CONCEDITUR PURGATIS MENTIBUS quandoque PER 


(1) Il est l'écho de Ruysbroeck, qui distingue une union par l'intermédiaire de 
la grâce (Le livre de la plus haute vérité, c. 3), dans la lumière de la foi, et l'union 
mystique, sans intermédiaire (L'ornement des noces spirituelles, 1. 3, c.T, 2), dans 
la lumière de gloire (Cf. Defensio Ioh. de Schoenavia, Op. Gers. Du Pin, I, 69. C3) 
Certes, l'école germanique, à la suite de Suso, reconnaît que la participation 
à la béatitude dans l'union mystique ne peut être aussi parfaite qu'au ciel; 
autrement elle tomberait sous le coup de la condamnation par Clément V, au 
Concile de Vienne (1311), de la proposition suivante : Quod homo potest ita 
finalem beatitudinem secundum omnem gradum perfectionis in praesenti assequi, 
sicut eam in vita obtinebit beata. Mais ce qui importe ici, c’est que cette participa- 
tion, admise par Hemerken, est niée par Gerson (Op. I, 60-63) et réputée une 
pure utopie par l’Imitation (IV, XI, 15.) 
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EXCESSUM SPIRITUS, pro consolatione humanae fragilitatis. (11° Sermon. 
Cf. L'argument de Mabillon contre Thomas a K. in Rev. Mabillon 
juillet 1930, p.107). Ainsi H. enseigne que la contemplation extatique, 
ici-bas (ad capiendum etiam gloriam Deitatis) est de la même et sublime 
espèce que celle des bienheureux (cernere in Deitate), car elle aboutit, 
«grâce à l’illumination de l'Esprit de Jésus, à saisir la gloire même 
de la Divinité.» Or voir la Divinité, cernere in Deitate, a-t-il dit plus 
haut, est le propre des bienheureux. C'est donc cette vision des 
bienheureux, qu’il affirme être « parfois concédée aux esprits purifiés, 
pour la consolation de l’humaine fragilité ». 

Donc aucun des raisonnements de Dom B.n’amoindrit la force de 
notre nouvel argument. Il se résume ainsi: Hemerken, suivant la 
doctrine de Ruysbroeck, situe le sommet de la contemplation mystique 
dans la vision intuitive de l’essence divine (1) : Quomodo VIDEBO !.… 
quando apparebit… desideranti claritatem ejus INSPICERE... (Rev. Ma- 
billon, p. 107, note). Jugiter mihi mica… tuam faciem CERNERE... dul- 
cior APPAREBIT... quem Semel VIDISSE... fe VIDERE... sine ommt luce 
creata, etc. (L'auteur de l'Imitation, p. 6). 

Par contre, selon la doctrine de Gerson, qui place le sommet de la 
contemplation dans une union expérimentale d'amour, l’Imitation 
aboutit toujours à prôner l’union dans l’amour, et jamais dans la 
Visiont(2) US em AV 2e a 7 ES AL ONE O Et 

Comme Gerson, elle réserve formellement celle-ci à l’autre monde. 
H. la déclare possible ici-bas, ici-bas, l'I. la proclame #mpossible. C’est 
la contradictoire. 

En faut-il davantage pour avoir l'évidence que Thomas a Kempis 


(x) Cf. Rev. Liturgique, 13 (Nov, 1929), 70, note 3. 

(2) Ce n’est pas que l’auteur del’I.ne souhaïte ardemment la vision :il en meurt 
d'envie. Mais il déclare que c’est une utopie d’y prétendre ici-bas. Non est hoc pos- 
sibile durante me in hac vita. Voir Dieu ouvertement dans sa gloire est chose 
impossible tant que je demeure en cette vie. (Imit., IV, II, 15). Un peu plus 
haut, verset 6, il avait également affirmé cette impossibilité : « Vous regarder 
en votre propre et divine clarté, non, mes veux ne pourraient le supporter. Nam in 
propria et divina claritate te conspicere oculi mei non possent. 

« Tout, dit encore l’auteur de l’I., m'est insuffisant, sans votre vision, #2 non 
viso » Mais aussitôt on voit apparaître le complément ou plutôt le correctif : 
«et votre pleine acquisition. Car mon cœur ne peut se contenter totalement, 
s’il ne repose en vous. » (III, 21, 5, 6.). Et ce n’est pas la vision, vision directe 


si désirée pourtant, qu'il demande, mais l’expérimentation : «Oh! quand me 
sera-t-il pleinement donné de voir combien vous êtes suave, Seigneur. » (ver- 
en) 


Et si l’auteur de l'I. espère la lumière, ce n’est pas la lumière de la vision, mais 
la lumière de la présence (verset 17) qui permet de jouir de Dieu (verset 23). 
C’est bien la doctrine contraire à celle de H., que Gerson exprime ainsi : Datur 
cognitio non declarativa et illustrativa, sed in experimento consistens et ajfectu, quam 


nemo novit nisi quis accepit. (Op. I, 59.) Pour G. c’est l’oculus amoris, pour H., 
l'intellectualis. 
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n'est pas l’auteur de l’Imitation, mais seulement le scribe le plus 
en vue ? 

Boileau dit qu’il faut appeler chat un chat. Nous appelons ce nouvel 
argument de doctrine, n’en déplaise à Dom B., un argument décisif, 
apodictique. 8 

Gerson ayant résolu de se cacher comme auteur de certains écrits 
non officiels (voir L'auteur de l'Imitation, p. a), puis ayant en fait, 
passé sous silence un certain ensemble de livres composés par lui 
(voir Rev. Mabillon, n° cité, p. 89, note 7), on devra s’estimer heureux, 
grâce à un faisceau d'indices convergents, grâce surtout à deux témoi- 
gnages formels, d'aboutir en sa faveur, non certes à l’évidence rencon- 
trée contre Hemerken, mais à une certitude morale suffisante pour 
être rangée parmi les certitudes historiques. 

Tandis que la notice nécrologique de Thomas, muette sur l’Imitation, 
prouve que dans sa communauté, on savait qu'il n’était que le copiste 
du chef-d'œuvre alors connu dans la chrétienté depuis un demi-siècle, 
une notice due probablement à l’intime ami du chancelier, Guillaume 
Machet, soulève le voile et proclame que Gerson « auteur de nombreux 
traités agréables, a fait, en outre, un travail tout spécial, où, à tous 
sans excepter n1 condition n1 sexe, il a tracé la voie la plus brève pour 
aller au Christ ». 

Scripsit ad omne genus mulierum sive virorum 

Ad Christum via sit quo breviore modo. 

Multos praeterea tractatus opuscula grata 
Condidit… 

Sans le praeterea du troisième vers, on pourrait concéder à Dom B. 
que l’allusion est trop vague pour qu’on puisse reconnaître avec cer- 
titude l’Imitation. Mais ce mot permet de voir une allusion formelle 
à l’I. Sans elle il serait inexplicable. 

Enfin Dom B. s’efforce de récuser le témoignage du chanoine Thomas 
Gerson, neveu du chancelier. Pour cela, il essaie de donner quelque 
valeur à l'opinion du domestique dudit Chanoine, Guillaume Michel. 
Celui-ci affirme que son maître le Chanoïne Th. G. attribuait l'I. à son 
oncle. Voyant son maître appliqué sans cesse à lire et à copier ce livre, 

‘il s’est persuadé qu'il l’avait composé. À son témoignage, il ajoute 
donc son opinion, à savoir que Thomas Gerson n’attribuait l'I. à son 
oncle que par humilité, mais qu’il en était lui-même l’auteur. 

Est-il besoin de le faire remarquer ? Il est évident que la persuasion 
du serviteur est erronée. L'attribution de l’I. à Th. G. est une pure 
impossibilité. Outre que Michel ne donne aucune preuve de son affir- 
mation, le neveu du Chancelier (t 1475) n'avait pas vingt ans quand 
parut le premier livre de l’I. Th. G., chanoine de Tours et de la Ste- 
Chapelle, est mort trois ans après Th. a K., qui vécut 92 ans, et qu'on 
juge déjà être né bien tard pour qu’on puisse lui attribuer la paternité 


de l’Imitation. 
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Des assertions de Guillaume Michel il n’y a lieu de retenir, mais cela 
de façon incontestable, que ce qui est purement témoignage, à savoir 
que Th. G. a attribué l'T. à son oncle. L'a-t-il fait, de vive voix, l’a- 
t-il fait par écrit ? Probablement des deux façons. Il l'a fait dans le 
ms. dit de Leschassier, que la description de Michel permet d’identi- 
fier. (1) Donc il y a un fait absolument certain, hors de conteste : c’est 
que Th. G. a attribué l’Imitation à son oncle. Il est non moins certain 
que le ms. dit de Leschassier désigne le Chancelier comme l’auteur de 
l’Imitation tout comme du traité de Meditatione cordis. Or le témoi- 
gnage de Thomas Gerson, chanoine vertueux et savant, témoignage 
produit non pour le public, mais dans l'intimité et dans un manuscrit 
à usage privé, est pleinement digne de foi. (2) Ce n’est aucunement 
une pieuse supercherie accomplie par humilité. Pour cela, il aurait 
fallu que Th. G. fût bien le père du chef-d'œuvre. En second lieu, il y 
a impossibilité morale à ce que le génial auteur de l’Imitation se soit 
abaissé à un procédé aussi indigne. 

Une certaine dose de bonne ou plutôt de mauvaise volonté a donc 
été nécessaire pour écrire que le témoignage du neveu de Gerson 
« prouverait plutôt que Gerson n’est pas l’auteur de l'T ». 

Enfin, ce qui nous paraît le comble dans la critique de D. B. — 
qui, du coup, apparaît bien passionnée — ce sont les deux lignes ter- 
minales de sa recension. Elles font bel effet comme mot de la fin. Mais 
elles égarent complètement ses lecteurs. « Dom M... reprend les argu- 


ments de A. Pereire en faveur de G. La réfutation qu’en a donnée 
Dom Huyben garde toute sa force. » 


(x) Ce ms., qui avait passé de la famille des Leschassier à l’abbé Emery, puis 
à J. B. Gence (Dernières considérations sur le véritable auteur de la grande œuvre 
latine, le Pélerin Jean Gerson, Paris 1838, p. 13 : «in folio velin, que je pos- 
sède »), a été décrit par Launoy. (Dissert. Ed. III, p. 117). Or l’explicit fait 
mention de Jacques Lupi, qui, précisément, au dire de Michel, « prêta » à Tho- 
mas Gerson, «un livre de S. Isidore de homine et vatione qu’il lui fit copier ». 
Expliciunt synonyma Isidori… de homine et ratione, emendata… per magistrum. 
Jacobum Lupi…. 

(2) Michel nous apprend que son maître Th. G., chanoine de la Sainte Chapelle 
et chapelain de Saint-Martin de Tours, qu’il croit être l’auteur de l’L., « facoy qu'il 
l'ait voullu donner à son oncle, messire Jean Gerson, Chancelier de Paris, par hu- 
milité », avait «fait adjouster le Livre de feu son oncle De meditatione Cordis » 
«aux quatre livres de Imitatione Christi, qu’il avait escript et mis au net in-folio 
en l'an mil quatre cent septante deux», puis le livre des Synonymes de S. Isidore. 
Or le ms., dit de Leschassier renferme exactement les quatre livres de LI. attri- 
bués à Jean Gerson, le traité de Meditatione Cordis également donné au Chan- 
celier, puis celui des Synonymes de S. Isidore. Voilà couché par écrit, le 
témoignage dont parle le serviteur. Même si l’on éprouvait une légère hésitation 
à conclure que Thomas Gerson a veillé à la composition de ce ms. ou de celui 
dont il dériverait, il n’en reste pas moins absolument certain que le neveu du 
Chancelier attribuait l'I. à son oncle. C’est donc un témoignage incontestable, 


et «formel » puisqu'il faut appeler chaque chose par son nom et ne pas lui refuser 
son qualificatif. 
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D. H. avait cru prouver contre M. A. P., que les lignes finales de 
l’'Tnternelle consolation ((1. III de l’L.}ne sont pas une signature, et que 
Gerson signait peregrinus et non exwl. Sans prendre J’argument à 
notre compte, nous avions cependant rétorqué que si Gerson a voulu 
signer l'ouvrage dont il ne voulait pas être reconnu l’auteur, ce ne 
pouvait être qu’une signature devant Dieu et non devant les hommes. 
Ceux-ci, connaissant la signature de celui qui s'était composé les 
armes du pêlerin, il était naturel que, pour donner le change, il signât 
exul, qui est aussi la traduction du mot Gerson. 

Nous ajoutions : «Le R. P. Dom H. a cru démontrer... qu’il ne 
s'agissait pas de signature (parce que l’Int. C. est suivie du livre I). 
.… En poussant plus loin ses investigations, D. H. aurait pu lire (dans 
les manuscrits), à la fin du 1. III : Explicit le livre de l'Internelle con- 
solation. » 

Sur ces deux points, où il nous avait paru de simple équité de défen- 
dre M. Pereire, il est obvie que la réfutation de D. H., loin de garder 
toute sa force, n’en conserve rien du tout. 

* d * 

Terminons. Les preuves contre Th. a K.et en faveur de Gerson ne 
se réduisent point à l’argument nouveau contre le premier et aux témoi- 
gnages explicites en faveur du second. Contre Th. a K.,il y a l'argument 
de Mabillon que nous avons discuté dans la Revue Mabillon de juillet 
1930, et le fait que tous les témoignages en sa faveur sont légendaires, 
provenant non de la maison conventuelle où il passa ses jours si nom- 
breux, mais du dehors. En faveur du Chancelier auteur, et de Thomas 
copiste, il y a tout un faisceau d’autres preuves, d'indices et de con- 
vergences — nous les donnerons dans la présente Revue, dans notre 
étude : Gerson théologien mystique et auteur de l’Imitation — qui obligent 
à conclure scientifiquement, si l’on ne se laisse pas influencer par les 
préjugés et le parti-pris, que Th. a K. est le copiste et Gerson l’auteur 
du de Imitatione Christ. 


Dom J.-B. MONNOYER, 
de l’abbaye Saint-Martin de Ligugé (Vienne). 
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c. Etudes sur la vertu cardinale de Tempérance. 


230. La doctrine de S. Jean Chrysostome sur la vertu de tempé- 
rance : J. UJcic, dans Bogosloumi Vestnik, 1929, t. IX, p. 255-274. 


231. Le jeûne chez les Grecs et les Romaïns : R. ARBESMANN, Das 
Fasten bei den Griechen und Rômern. Giessen, Tôpelmann, 1920. In-8°, 
VIT 2 DAME) 

232. Dans Etudes, 1029, t. 199, p. 178-198 KR. B. BROUILLARD, 
Causerie de Morale. Stupéfiants et anesthésiques, démontre que l’alcoo- 
lique, l’opiomane, l’éthéromane, le cocaïnomane qui s’enivrent ou 
se mettent en péril prochain de s’enivrer, se placent volontairement 
dans un état de déchéance physique et morale. De plus, les stupé- 
fiants sont des toxiques violents. Un usage modéré d’alcool et de 
tabac n’est pas défendu. En médecine l’usage des stupéfiants peut 
être autorisé pour calmer la douleur trop forte. L’anesthésie est li- 
cite en vue des opérations chirurgicales. 


233. F. VERNA, Profilo clinico-giuridico-sociale del cocainismo, 
dans Giustizia penale, 1928, p. 731-762, expose les effets malfaisants 
du cocaïnisme au point de vue moral et au point de vue de la liberté. 


234. Au sujet du péché de sensualité, le P. LuMBRERAS, O. P., De 
sensuahitahis peccato, dans Divus Thomas (Plac.), 1920, t. XXXII, 
p. 225-240, établit que d’après S. Thomas, des actes de sensualité 
peuvent être volontaires et désordonnés, donc peccamineux. Il montre 
quels sont les actes sensuels qui ne constituent pas des péchés et réfute 
les objections alléguées contre la doctrine de S. Thomas par ceux qui 
la trouvent trop sévère. 


(x) Voit Etudes franciscaines, nov.-déc. 1930. 
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235. TH. Monnicus, S. J., Zur Katechese über das 6. (9). Gebot. 
5° et 6€ édit. Munich, Kôsel-Pustet,, 1929. In-80, 48 p. M. 0.80. Expli- 
cations catéchétiques sur le 6° (92) commandement. 


236. P. TIBERGHIEN, Pureté et pudeur, dans Le prêtre et la famille, 
1928, t. IV, 1928, p. 160-163 et 1929, t. V, p. 4-6. 


237. Les moyens pour sauvegarder la chasteté ou la pureté 1° dans 
les jeunes gens et 29 dans les jeunes filles sont exposés par F. MÉYÉR, 
O. F. M. Safeguards of Chastety. À frank, yet reverent Instruction 
on the 1ntimate matters of personal life for Young Men (Cincinnati, 
St Francis Book Shop, 1929. In-80, VII-85 p. D. 0.75) et Helps to Purety. 
À frank, yet reverent Instruction on the intimate matters of personal 
hfe for Adolescent Girls. (Tbid., 1929. In 80, VIT-o07 p. D. 0.75). 


238. Dans la Revue Philosophique, 1929, p. 3-28, E. GoBLoT, De la 
valeur de la chasteté, soutient que les sociétés chrétiennes n’ont pu 
se faire une idée exacte du devoir de la chasteté. Elles ont été trompées 
par la doctrine de S. Paul, selon laquelle c’est la sexualité même et 
non telle ou telle pratique sexuelle qui sont impures. Ce qui fait la 
valeur de la chasteté, dont le vice opposé est la prostitution, est sa 
relation étroite avec la transmission de la vie. 


239. Les Acta Apostolicae Sedis, 1929, t. XXI, p. 490 relatent une 
réponse de la Congrégation du Saint-Office par rapport à la mastur- 
bation : « Non est licita masturbatio directe procurata ut obtineatur 
sperma quo contagiosus morbus, blenorragia, scientifice detegatur 
et quantum fieri potest curetur ». 


240. La signification du sentiment de la pudeur pour l'éducation 
est traitée par le P. V. CATHREINN, S. J., Het schaamtegevoel en zijn 
beteekenis voor de opvoeding, dans Dux, 1028, t. I, p. 241-247. 


241. Contre L. Pasolli, F. MEDA (L'unicità della morale sessuale, 
dans La Scuola Cattolica, série 6, 1928 t. XI, p. 287-293) soutient qu'au 
point de vue sexuel les mêmes obligations pèsent sur les jeunes gens 
et les jeunes filles. 


242. O. PASTEAU, (Etude médicale sur la chasteté chez l’homme, 
Paris, Association du mariage chrétien, 1928. In-16°, 16 p. F. 1) pose 
les bases scientifiques dans lesquelles les moralistes peuvent trouver 
des points d'appui pour construire leur enseignement et leurs conclu- 
sions pratiques. Il établit les thèses suivantes : 1° L'étude anatomique 
et physiologique prouve que la continence n’est pas contraire aux lois 
de la nature et qu’il n’y a pas de maladies dues à la continence. 
20 La continence prolongée jusqu’à un âge qui dépasse largement la 
puberté ne peut être que favorable aux descendants. 3° La manière 
dont l’homme peut rester chaste est une affaire d'entraînement, le 
résultat d’une méthode d'existence. 
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243. J. VLERICK consacre une étude à la situation, dans laquelle 
se trouvent les enfants des écoles primaires, par rapport à la chasteté : 
De toestand aangaande de kuischheïd bij de kinders van de lagere school. 
Bruxelles, Standaard-Boekhandel, 1928. In-8°, 47 p. F. 4.50. 


244. Dans Von der Wertwelt der Gefährdeten (Paderborn, Schôningh, 
1928. In-80, 208 p. M. 10), P. OBERDŒRFFER institue une enquête 
sur les causes de la chute des jeunes filles et sur leurs tendances : désir 
de jouissances, manque de « chez-soi », absence d'amour des parents 
et beaux-parents, mauvaises situations domestiques. 


245 Dans Stimmen der Zeit, 1929, t. CXVII, p. 121-123, J. OVER- 
MANS, S. J., Der gesetzliche Kampf gegen Schund und Schmutz, insiste 
sur la nécessité d’une législation efficace pour combattre l’immora- 
lité toujours croissante. 


246. À. DE PARVILLEZ dans Farmine et empoisonnement, (Etudes, 
1928, t. CIIIC, p. 515-533 et 673-601) jette un coup d’œil sur les 
journaux les plus lus par le peuple et sur les collections à bon marché, 
qui ne publient généralement que des ouvrages dangereux au point 
de vue moral. Il loue certaines tentatives catholiques qui méritent 
d’être applaudies et soutenues. 


247. P. VAN LIERDE, ©. F. M., traite du danger des mauvaises 
lectures dans Lectuur, paru dans Moderne Kwalen, Anvers, Geloofs- 
verdediging, 1929, p. 74-83. 


248. Le P. CALLEWAERT, O. P., Kinema (Moderne Kwalen, 1bid., 
p. 84-93) décrit l’influence néfaste, au point de vue moral, du cinéma. 


249. Dans la même collection p. 107-120, A. JANSSEN : Étude sur 
la Mode. 


250. Le même sujet a été traité par H. Du PASSAGE, C’est la mode, 
dans Etudes, 1928. t. CITIC, p. 652-672. Il y désapprouve les toilettes 
indécentes et les costumes trop simplifiés dans les exercices de gym- 
nastique, le sport et les bains de soleil sur les plages. 


251. Il Monitore ecclesiastico, 1928, t. XL, p. 298-290, publie une 
lettre circulaire de la Congrégation des Religieux, dans laquelle elle 
demande que les petites filles, qui n’observent pas les règles de la 
modestie et de la décence dans leur toilette, soient exclues des écoles, 
surtout des écoles dirigées par des religieuses. 


252. Une étude morale sur les danses : A. JANSSEN, Dansen, parue 
dans Moderne Kwalen, Anvers, Geloofsverdediging, 1920, p. 121-133. 


253. Le même sujet est traité dans Katholik und Tanz. Bausteine 
zur Tanzkultur, où le problème délicat de la base de conduite à prendre 
par les associations catholiques vis-à-vis de la danse est examiné. 
Voici la position prise par les catholiques de Berlin. S'appuyant, d’un 
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côté, sur le fait que la jeunesse veut danser et soutenant, d’un autre 
côté, que les catholiques ne doivent pas fuir toute danse, ils ont or- 
ganisé des soirées où, à côté des conférences sur la danse, on fait exé- 
cuter des danses convenables. (Berlin, Katholik Jugendamt, : 928. 
In-89; 29 p. M. 0:50). 


254. Dans le Bulletin des Ligues pour le relèvement de la moralité 
publique, 3° année, 1928, p. 9-14, L. WILMET, Art et morale, insiste 
sur le danger moral que l’on court en visitant les salons d’art, les ate- 
liers et les expositions où le nu prédomine généralement et où l’on 
donne une place d'honneur aux morceaux malsains et aux sujets 
sensuels. 


255. L. STURZO, The inner morality of art, dans Hibbert Journal, 
1928, octobre, p. 55-62, soutient que l’art immoral n’est pas de l’art. 


256. Dans le Dictionnaire apologétique de la Foi chrétienne, t. IV, 
col. 1634-1635, un article du P. M.S. GILLET, O. P. sur le Théâtre et 
sa moralité. 


257. La queshon du nudisme est traitée par L. GOEDSEELS dans 
Bulletin de la Société Médicale Belge de, Si Luc, 1920, t. VII, p. 62-66. 


258. A. Klug, O. F. M., étudie le même sujet : Nacktkultur, dans 
Das Neue Reich, t. XI, 1928-1929, p. 239-242, où il prouve que l’état 
privilégié de nos premiers parents a cessé avec leur chute et que, 
depuis ce premier péché, le nudisme est devenu moralement impos- 
sible sans danger de péché. Il établit ensuite que le nudisme moderne 
repose sur la négation d'un double dogme fondamental : celui du 
péché originel et celui de l’état amoindri dans lequel se trouve la na- 
ture humaine depuis la chute. 


259. Dans Ehe, Liebe und Sexualproblem (Fribourg, Herder, 1928. 
In-8°, X-142 p. M. 4), H. FAHSEL donne une véritable philosophie 
de la vie sexuelle, de l’«eros », tel qu’il se manifeste dans la nature 
humaine, sous des formes et des aspects différents, ramenés à l'unité 
dans le mariage. A la lumière du principe fondamental :« pour durer, 
l'amour sensuel doit être soumis à la raison », l’auteur étudie les pro- 
blèmes de la fidélité conjugale, de la génération, de l'éducation et du 
célibat. Il montre aussi comment tous ces principes fondamentaux 
se trouvent sanctionnés dans la religion chrétienne par l'élévation 
du mariage à la dignité de sacrement. De la sorte l'accord parfait 
entre la conception rationnelle et la conception chrétienne du mariage 
et des lois régissant la vie sexuelle est une fois de plus mis en lumière. 


260. Une critique de la théorie sexuelle de Freud : E. ROMAN, Ps1- 
cologia de la vida erotica, dans Criterion, 1929, t. V, p. 181-204. 


261. Les principes fondamentaux pour une morale sexuelle catho- 
lique sont développés par M. SCHUETER-HERMKES, Grundsätzliches 
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zur katholischen Sexualethik, dans Das Neue Reich, 1928-1929, t. XI, 
P- 337-339. 

262. Dans la Nova Revija, 1929, t. VIII, p. 141-155, IVANOV prouve 
que l'Évangile seul peut résoudre le problème sexuel et l’ennoblir en 
le faisant servir à l'acquisition des biens naturels et éternels. 


263. Une contribution importante pour une saine pédagogie sex- 
uelle a été fournie par J. SCHROETELER, S. J., Die geschlechtliche Erzte- 
hung. Düsseldorf, Pädagogischer Verlag, 1929. In-8°, VI-226 p. 
M. 7.50. 

264. Dans Das Neue Reich, 1920, t. XI, p. 766-767, À. KLuG, 
O. FE. M., Geschlechtliche Erziehung établit que l'initiation des enfants 
aux mystères de la vie constitue un devoir moral des parents, surtout 
de la mère et que son omission est généralement la cause de la ruine 
morale de la jeunesse qui s’instruit ailleurs. 


265. La nécessité et en même temps les dangers de l'initiation se- 
xuelle sont exposés par T. MoEnxicEs, S. J., Notwendigheit und 
Gefahren sexueller Aufklärung, dans Das Neue Reich, 1928-1929, 
t. XI, p. 656-658. 


266. J. DE VAISSIiÈRE, La coéducation des sexes et la science positive. 
Paris, Beauchesne, 1928. In-129, 40 p. F. 4. 


267. Le devoir des honnêtes gens par rapport au problème de la 
prostitution : J. MAUS, De plicht der eerlijhe hieden tegenover het vraag- 
stuk der prostitutie, dans De Gids op maatschappelijh gebied, 1929, 
t. XXIV, p. 313-328. 


268. À propos de l'enquête de la Société des nations sur la traite 
des femmes et des enfants, J. UDE (Der internationale Frauen-und 
Kinderhandel, dans Das Neue Reich, 1928, t. XI, p. 131-133 et 157- 
159) affirme qu'il faut lutter pour la généralisation de l'abolition de 
la tolérance officielle des maisons de prostitution. 


269. Dans L'enquête de la Société des Nations sur la traite des femmes 
et des enfants (Bruxelles, Édition de la ligue nationale belge contre le 
péril vénérien, 1928. In-89, 32 p.), J. MAUS défend la thèse fondamen- 
tale : « Il importe que chacun, dans sa sphère d'influence, contribue à 
créer un mouvement d'opinion public, un courant irrésistible, pour 
briser le mécanisme de la traite, c. à. d. : pour supprimer la prostitu- 
tion commercialisée, officiellement reconnue et réglementée, qui crée 
et organise la traite nationale et internationale, et pour libérer enfin 
la classe des jeunes filles pauvres de cet horrible fléau qui fait chaque 
année parmi elles plusieurs centaines de lamentables victimes ». C’est 
pour contribuer à promouvoir ce mouvement que J. Maus a rendu 
accessible au public les résultats de l'Enquête de la Société des Nations: 
conventions internationales entre gouvernements pour la répression 
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de la traite des femmes et des enfants et suppression, dans un grand 
nombre de pays, de la reconnaissance officielle et de la réglementa- 
tion de la prostitution commerciale. 


270. L'ouvrage de A. DE WERTH, Die neuesten Forschungser- 
gebnisse über den internationalen Mädchenhandel und die Prosti- 
tution, (Soziale Tagesfragen, Hft. 53. M. Gladbach, Volksvereinsver- 
lag, 1928. In-8°, 79 p. M. 2,50), est conçu dans le même sens. Il com- 
prend trois chapitres : 1° Traite des femmes et prostitution dans 
l'histoire et lutte contre ces plaies jusqu’en 1910 ; 2° Traite des femmes 
et prostitution d’après l'Enquête de la Société des Nations ; 3° Lutte 
contre la traite des femmes et la prostitution dans les derniers temps. 
Ce livre fait connaître, dans toute sa réalité, cette honte de la société 
moderne, sa nature, son extension, les moyens employés pour le recru- 
tement et le transport des malheureuses victimes d’exploiteurs éhontés, 
les mesures prises par les gouvernements et les efforts dus à l’initia- 
tive privée pour lutter contre cette plaie sociale. 


271. L'ouvrage de A. De Werth a été traduit en flamand : Znter- 
nationale meisjeshandel en prostitutie. Eindhoven, N. V. Lecturis, 
E020."FI. x.40. 


IV. ÉTUDES SUR LES SACREMENTS. 


19 Etudes sur les Sacrements en général. 


272. La deuxième partie du beau travail de G. LETOURNEAU, Nos 
devoirs envers les sept sacrements a paru à Avignon, Aubanel, 1928. 
En-60 70 p. FT. 


273. Les sacramentaires publiés par A. DALD (1925) et K. Mout- 
BERG (1927) sont l’objet d’un commentaire de la part de H. DAUSEND, 
Zwei bedeutsame Sakramentarverôffentlichungen, dans Theologische 
Htevue, 1020, t. XX VIII, D. 193-107: 


274. Le P. D. PRUEMMER, ©. P., (Bedingte Sakramentenspen- 
dung an sterbende Akatholiken, dans Theolog-praht. Quartalschrift, 
1920, t. LXXXII, p. 327-334) enseigne qu’on peut être large dans 
l'administration du baptême et de l’absolution swb conditione pour 
les protestants destitués de leurs sens. Quand il s’agit au contraire de 
protestants incrédules, de juifs et de païens, on ne peut leur admi- 
nistrer aucun sacrement, à moins qu'ils n’aient manifesté antérieure- 
ment ou au moment même, par certains signes, leur désir d’être 
baptisés. 

275. Cette thèse de D. Pruemmer a été attaquée par À. VERMEERSCH, 
S. J., Practica disquisitio de sacramentis conferendis vel negandis 
acatholico, dans Periodica de re morali, canonica, hturgica, 1929, 
t. XVIII, p. 123*-148*. 
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276. La doctrine du P. D. Pruemmer a encore été critiquée par 
J. B. UMBERG, S. J., Quo jure haereticis et schismaticis sacramenta 
sint neganda, dans le même périodique, 19209, t. XVIII, p. 97*-123*, 


277. La signification du mot « sacramentum » chez S. Ambroise : 
J. Huaw, Die Bedeutung des Wortes Sacramentum bei dem Kirchen- 
vater Ambrosius. Fulda, Fuldäer-Actiendruckerei, 1928. In-8°, 108 p. 
M. 5. 

278. Les règles à suivre dans l'administration de la Pénitence, de 
l'Eucharistie et de l'Extrême-Onction aux pécheurs publics, aux héré- 
tiques et schismatiques sont exposées par V. CouckE, De sacramen- 
iorum denegatione, dans Collationes Brugenses, 1928, t XXVIII, 
p. 377-383. 

279. Un article sur la manière dont il faut traiter les époux néo- 
convertis au catholicisme, par rapport au baptême, à l’absolution 
des censures et à la revalidation du mariage : H. BEIJERSBERGEN, 
S. J., Een ware beheeringsgeschiedenis, dans Nederlandsche kathoheke 
Stemmen, 1928, t. XXVIII, p. 243-257. 


20 Études sur le Baptéms. 


280. Une contribution sur la préhistoire du baptême chrétien : 
R. REITZENSTEIN, Die Vorgeschichte der christhichen Taufe. Mit 
Beiträge von L. TROJE. Leipzig, Teubner, 1929. In-8°, VIII-399 p. 
M. x4. 


281. H. THURSTON consacre quelques considérations intéressantes 
aux baptêmes différés et cn analyse la licéité: When Baptism was 
delayed. À Sidelight, on the early history of confession, dans The 
Month, 1928, t. CLII, p. 529-541. 


282. F. HECHT, S. M., dénie au diacre, qui confère solennellement le 
baptême, le droit de bénir le sel et l’eau: Num diaconus solemniter 
baptizans benedicere valeat salem et aquam, dans Periodica de re morali, 
canonica, hiurgica, 1929, t. XVIII, p. 83*-86*. 


283. Les obligations des parrains sont examinées par D. Mc. SHANE, 
O. P., Obligations of baptismal Sponsors, dans The Ecclesiastical 
Review, 1928, t. LXXIX, p. 581-596 et 1920, t. LXXX, p. 124-134 et 
276-287. Bien que, secundum se, les parrains aient l'obligation stricte 
de pourvoir à l'éducation religieuse des enfants qu'ils ont tenus sur 
les fonts baptismaux, cette obligation peut cependant diminuer en 
gravité et même ne pas exister, si on la considère secundum quid, 
c'est-à-dire, dans les multiples circonstances, dans lesquelles se trouve 
l'enfant baptisé et qui lui assurent son éducation religieuse. 


BULLETIN DESTHÉOLOGIE MORALE 97 


3° tudes sur l'Eucharistie et le Saint }Sacrifice de la messe. 


284. V. MANNAERT examine l'essence de la grâce sacramentelle 
conférée par l’Eucharistie et le mode dont elle est produite : De gratia 
S. Communionis et de modo quo producitur, dans Collationes Ganda- 
venses, 1928, t. XV, p. 117-126. 


285. Aux conclusions émises par J. ERNST sur l’âge requis pour 
la première communion depuis le Concile de Latran (1215) que nous 
avons analysées dans les Etudes Franciscaines, 1929, p. 332, le profes- 
seur F. GILLMANN a répondu par un article : Die « anni discretionis » 
im Kanon Omnis utriusque sexus (c. 21. Conc. Lat. IV), paru dans 
Archiv. für Katholisch. Kirchenrecht, 1928, t. CVIIL, p. 556-617. Il 
soutient contre J. Ernst que les premiers canonistes et théologiens, 
après le IVe Concile de Latran, n’ont pas compris l’âge de discrétion 
d’un âge plus avancé que l’âge de raison et ne distinguent point deux 
âges différents de discrétion : un pour la confession (7 ans) et un pour 
la communion (10-12 ans). L'âge requis d’après eux pour l’admission 
à la première communion ne dépasserait pas 7-8 ans. En S. Thomas, 
au contraire, on trouve déjà la distinction entre l’âge de discrétion 
requis pour la confession (6-7 ans) et celui requis pour la communion 
(10-12 ans). Cette dernière opinion, à cause de l’autorité de S. Thomas, 
a fini par prédominer en théologie. 


286. Une étude historique sur la pratique de la première communion 
des enfants, depuis les débuts de l’Église jusqu’à la fin du moyen âge : 
J. BAUMGARTLER, Die Erstkommunion der Kinder. Munich, J. Kôsel 
et F. Pustet, 1929. In-8°, 250 p. M. 5. Les conclusions de cet ouvrage 
se rapprochent de celles de J. Ernst : 1°) La pratique de l’Église pri- 
mitive et du début du moyen âge n’est pas favorable à la communion 
des petits enfants, et des enfants en-dessous de 10 ans ; 2°) Après le 
Concile de Latran de 1215, les canonistes et les théologiens ont inter- 
prété les « anni discretionis », requis pour l'obligation de la confession 
annuelle et de la communion pascale, d’un âge de 6-7 ans pour la 
confession et d’un âge de 10-14 ans pour la communion ; 3°) La pra- 
tique introduite par Pie X peut être justifiée et les dispositions de Pie X 
et du Codex quris canonici sont diciplinaires et ne donnent pas une 
interprétation dogmatique. 


207: P. BROWE, S. J. (Die ôftere Kommunion des Laien im Miüttel- 
alter, dans Bonner Zeitschrift für Theologie und Seelsorge, 1929, t. VI, 
p. 1-28) démontre qu'aux XIIIe et XIVE siècles les synodes se bor- 
naient à exiger la seule communion pascale et à demander des bons 
chrétiens une ou deux autres communions au cours de l'an, à l'occa- 
sion de quelque grande fête. A la fin du XIVe et surtout au début du 
XVe siècle s’introduit une réaction contre cette pratique. Elle eut à sa 
tête quelques ecclésiastiques de la Bohême qui, pour réagir contre les 
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théories hussites, engagèrent les chrétiens à s'approcher souvent de 
la Sainte Table. 


288. Dans La vie spirituelle, 1929, t. XIX, p. 577-590, L. PAULOT, 
Education eucharistique, établit la nécessité de cette formation et la 
manière dont elle doit se faire. 


289. À propos du décret du 5 janvier 1928, E. LEROUX consacre 
un article à La communion portée secrètement aux malades, dans la 
Revue Ecclésiastique de Liége, 1928, t. XX, p. 90-97. Après avoir établi 
les droits du curé, il détermine les conditions dans lesquelles on peut 

éroger à la règle générale et recourir à l’administration privée ou 
occulte. 


290. R. PASTE (Una questione liturgica teologica, dans La scuola 
caltolica, 1929, 6€ série, t. XIV, p. 47-50) explique la rubrique « de 
defectu vini ». 


291. Les raisons pour lesquelles certaine rubrique exige la consécra- 
tion d’une nouvelle hostie et de nouveau vin ou, en cas de scandale, 
du vin seul, sont examinées par J. M. HANSSENSs, S. J., Nota super 
quadam rubrica de defectu vini, dans Periodica de re morali, canonica, 
Diturgica, 1929, t. XVIII, p. 152*-157*. 


292. J. MERK, Das Messstipendium geschichtlich, dogmatisch, rech- 
tlich und aszetisch erklürt. Stuttgart, Scholz, 1929. Étude historique, 
dogmatique, juridique et ascétique consacrée au shipendium exigé 
pour la célébration de la messe. 


293. Les historiens et les philosophes aussi bien que les théologiens 
doivent reconnaître que le séipendium des messes constitue un revenu 
légitime pour les prêtres, basé sur la loi naturelle, sur la doctrine du 
Christ et de S. Paul et sur la tradition toujours admise que le prêtre 
peut vivre de l'autel. Voir CH. F. KELLER, The Theology of a dollar 
bull, dans The Ecclesiastical Review, 1928, t. LXXIX, p. 373-382, 


4° Études sur la Pénitence. 


294. P. CHRÉTIEN (De Poenitentia .Quaedam quaestiones quas in 
Seminario Metensi proponebat. Metz, Imprimerie Lorraine, 1920. 
In-8°, 150 p.) examine trois questions : 1° le pouvoir ordinaire et 
délégué du ministre du sacrement de Pénitence, principalement quant 
aux confessions des religieux et aux péchés réservés ; 29 le secret sa- 
cramentel, considéré soit comme une révélation, par laquelle on fait 
connaître et trahit le pénitent, soit comme un usage illicite des con- 
naissances acquises au confessionnal ; 3° les fautes à éviter par le 
confesseur : l’absolution du complice «in peccato turpi » et la solli- 
citation du pénitent «ad turpia ». 
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295. Sur la confession dans l'Église catholique, cf. L. GEDDES, S. J. 
et H. THURSTON, S.J., The Catholic Church and Confession. New-York, 
Macmillan, Co., 1928. In-80, 104 p. D. t. 


296. Les témoignages de la primitive Église sur le sacrement de 
Pénitence, depuis les temps apostoliques jusqu’à saint Léon et saint 
Grégoire, sont rassemblés par F. HUENERMANN, Busse und Bussdis- 
ziplin im christlichen Altertum (Religiôse Quellenschriften. Heft 44). 
Düsseldorf, L. Schwann, 1928. In-r2, 52 p. M. o. 60. 


297. La discipline pénitentielle, telle qu’elle fut pratiquée de 400 à 
600 dans les différentes églises d'Occident : l’Église romaine, les Égli- 
ses des Gaules et les Églises d'Espagne, est examinée par B. Poscu- 
MANN, Die abendländische Kirchenbusse im Ausgang des christlichen 
Aliertums (Münchener Studien zur histor. Theologie. Heft 7). Munich, 
J. Kôsel et F. Pustet, 1928. In-80, VIII-316 p. M. 8.50. Voici les con- 
clusions les plus importantes : La discipline pénitentielle, pratiquée 
dans l’Église latine, au temps de S. Grégoire et de S. Isidore, est fon- 
damentalement identique à celle de l’Église primitive. L'imposition 
et l’accomplissement des dures pénitences primitives restent exigés, 
pour obtenir la rémission des péchés. Le pouvoir des clefs ne s’exerce 
que dans la réconciliation, c’est-à-dire dans la levée de l’excommuni- 
cation, qu'on la considère soit comme une partie essentielle de la dis- 
cipline pénitentielle, soit comme une simple mesure disciplinaire. 
La pénitence privée avec l’absolution secrète sont inconnues à ces 
temps. Bien plus, on ne peut recevoir qu’une fois pendant la vie le 
sacrement de Pénitence et les satisfactions imposées ne prenaient 
fin qu’à l'heure de la mort. L’acceptation de la pénitence prenait des 
ressemblances de plus en plus frappantes avec l'entrée en religion et, 
dans la foi populaire, ces deux faits semblaient se confondre. Le ré- 
sultat pratique de cette discipline austère était que l’on remettait, en 
général, la confession jusqu’à la fin de la vie et que l’on considérait 
de plus en plus la Pénitence comme un sacrement des moribonds. 
La discipline pénitentielle passait donc par une crise terrible, à la- 
quelle on s’efforcera dans la suite de remédier par l'introduction des 
livres pénitentiels. 


298. K. ADAM fait une étude critique de l'ouvrage précédent (Die 
abendländische Kirchenbusse im Ausgang des christlichen Altertums, 
dans Theolog. Quartalschrift, 1929, t. CX, p. 1-66) qui porte surtout 
. sur le caractère sacramentel de la confession privée ancienne. 


290. Dans le Bulletin de Littérature Ecclésiastique, 1929, p. 19-36, 
F. CAVALLERA, La doctrine de la pénitence au IIIe siècle, étudie la 
doctrine du péché : l'existence du péché, la nature et les causes du 
péché. 


300. La thèse de J. PÉRINELLE, d’après laquelle l'attrition, pour 
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être sincère et efficace devrait comporter, d’après l’enseignement du 
Concile de Trente et de S. Thomas, un amour de souveraine bienveil- 
lance pour Dieu (cf. Etudes Franciscaines, 1929, p. 332-333) a été 
soumise à un examen approfondi par P. GALTIER, S. J., Amour de 
Dieu et attrition à propos d’un ouvrage récent, dans Gregorianum, 1928, 
t. IX, p. 373-416. Il définit l’enseignement du Concile de Trente, 
principalement le sens du fameux texte «diligere incipiunt» et arrive 
à la conclusion qu’un amour de bienveillance n’est pas nécessaire à 
l’attrition. 


3or. C’est encore la thèse de J. Périnelle qui est l’objet d'un com- 
mentaire, intitulé : L'attrisione d’amore, dans La Cüivilià caitolica, 
ann. 80, 1920, t. I, p. 116-130. 


302. La contrition comme partie essentielle du sacrement de 
Pénitence et comme disposition requise chez les récidivistes est étu- 
diée dans Ueber die Reue als Sakramentsteil und als Disposition der 
Rüchfalhigen. Speicher, Th. Mazurczak, 1928. In-89, 55 p. Se basant, 
d’un côté sur le principe que, pour absoudre, le confesseur doit être 
moralement certain des dispositions du pénitent et reconnaissant, d’un 
autre côté, que, pour les récidivistes, les signes ordinaires de contri- 
tion ne peuvent point lui donner cette certitude morale, l’auteur 
conclut qu'il faut exiger, chez les récidivistes, des signes extérieurs 
extraordinaires de contrition, pour pouvoir les absoudre. Il tâche de 
prouver sa thèse par l’Ecriture Sainte, la tradition, les décrets des 
Conciles et l’enseignement unanime des Saints Pères et des théolo- 
giens. 


303. Dans Divus Thomas (Plac.), 1929, t. XXXII, p. 160-162, 
E. NEvVEUT, C. M., L'absolution change-t-elle les dispositions psycho- 
logiques du pénitent ? soutient que l’absolution ne produit aucun chan- 
gement dans les dispositions psychologiques du pénitent, mais que 
la contrition du pécheur change cependant complètement de nature, 
théologiquement. 


304. Les trois arguments allégués par le P. HÉRIS pour infirmer 
l'opinion du P. GALTIER, selon lequel l’amour de bienveillance pour 
Dieu serait impossible au pécheur, ont été réfutés par E. NEVEUT, 
C. M., Est-1l impossible au pécheur, tant qu'il demeure dans son péché, 
d'avoir pour Dieu un simple amour de bienveillance ? dans la même 
revue, 1929, t. XXXII, p. 162-166. 


305. Les antécédents et les premières origines de l’attritionisme 
ont été traités par M. QuERA. S. J., 4 brededor de los origines del atri- 
cionisme, dans Estudios Ecclesiasticos, 1920, t. VIII, p. 193-210. Les 
premiers scolastiques de l’époque médiévale apparaissent comme con- 
tritionistes, parce qu'ils ne distinguent pas encore entre contrition et 
attrition. Dès qu'on se met à étudier les différences entre les deux, en 
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fonction du sacrement de Pénitence, commence À se dessiner le SyYS- 


tème qu'on a appelé attritionisme dont S. Thomas a été surtout l’ini- 
tiateur. 


306. Un article est consacré au lieu requis pour la licéité et la vali- 
dité des confessions entendues par PH. MAROTTO, C. M. F., De loco 
ad confessiones excipiendas, dans Apollinaris, 1028, t. I, p. 407-417. 


307. Sur la juridiction du confesseur, conformément au Code de 
droit canonique, voir J. P. KELLY, The Jurisdiction of the confessor 
according to the Code of Canon Law. New York, Benziger Brothers, 
1929. In-8°. XIII-273 p. D. 2.65. 


308. J. SIMON, O.S. M., Faculties of pastors and confessors for ab- 
solution and dispensation according to the code of Canon Law. New- 
York, Wagner, 1928. Étude sur les facultés des curés et des confes- 
seurs pour l’absolution et la concession des dispenses, conformément 
au code de droit canonique. 


309. Dans La Ciencia Tomista, 1920, t. XXXVII, p. 331-347, 
un article sur les confesseurs des religieuses : Los confessores de re- 
higiosas par le P. S. ALONSO O. P. 


310. Au sujet des interrogations à faire au confessionnal une étude 
du P. TH. V. GERSTER, O. M. Car. (De quaestionibus a confessario 
ponendis tractatus. Innsbruck, Rauch, 1920. In-8°, 86 p.) indique 
les écueils à éviter et la manière de procéder. Il consacre un paragraphe 
spécial aux interrogations par rapport aux péchés contre la chasteté. 


311. Le P. HUBERT, O. M, Cap., Absolutie van censuren bij de kin- 
derbiechten, (Nederlandsche Katholieke Stemmen, 1929, t. XXIX, 
p. 112-113) enseigne qu’en règle générale il faut prononcer les paroles 
de l’absolution des censures ; on peut cependant les omettre pour 
les enfants en-dessous de 14 ans pour une justa causa : temps limité, 
grand nombre de pénitents, etc. 


312. Dans Ayrchiv für kathol. Kirchenrecht, 1928, t. CVIIT, p. 408- 
419, J. HAMBROER consacre un article au secret sacramentel dans 
l'Église orthodoxe russe : Das Beichisiegel in der russich-orthodoxen 
Kirche. 


313. J. KIEFrER, Das Beichtgeheim und casus urgens, dans Pasior 
Bonus (Trier), 1920, t. XL, p. 139-148, démontre que le confesseur 
doit absoudre les cas réservés si, par le refus, il s’expose à rompre 
le secret sacramentel ou si le refus constituerait un grave 1ncommo- 
dum pour le pénitent. 

314. Par rapport à la science acquise au confessionnal, A. C. M. 


ScHAAPMAN soutient qu’il faut toujours appliquer la règle : « Quod 
sic scio, minus scio quam quod nescio » : Een vraag betreffende canon 
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1757, dans Nederlandsche Katholieke Stemmen, 1928, t. XXVIII, 
P. 313-315. 

313. Dans Theolog.-praktisch Quartalschrift, 1029, t. LXXXII, 
p. 334-338, P. Box, Beichtschwindler und Beichtgeheimnis, démontre 
que celui qui a été trompé par une confession feinte, ne peut user de 
la connaissance qu’il a acquise par la confession que s’il est certain 
que la confession a été réellement feinte. 


316. La question de savoir si le sacrement de Pénitence peut être 
valide et «informe » et les conséquences pratiques qui en découlent, 
sont examinées par V. MANNAERT, An sacramentum  Poenitentiae 
posse esse validum sed informe admittendum est et quid inde quoad 
praxim deducitur, dans Collationes Gandavenses, 1029, t. XVI, p. 58-64. 


317. Les lecteurs trouveront dans les Æfudes Franciscaines de 
mai-juin 1930, p. 360-362 une recension détaillée de l'ouvrage de 
B. H. MERKELBACH, O. P., Quaestiones de partibus Poenitentiae et 
dispositionibus poenitentis. Liége, 38, Quai Mativa, 19209. In-80. 172 p. 

318. Le jubilé extraordinaire concédé, en 1920, par Pie XT, à l’occa- 
sion de son cinquantième anniversaire sacerdotal, a été l’objet de nom- 
breuses études : 1° F. M. CAPPELLO, S. J., Tractatus de Jubilaeo quod 
anno 1929 Pius XT indixit. (Ex. Periodica de re mo'ali canonica et 
hturgica, 1929, t. XVIII, p. 1-41) Rome, Pont. Univ. Gregoriana, 
1920. In-80, 44 p. L. 2.50. — 2. PH. MaroTo, C. M. F., De extraordi- 
nario jubilaeo anni 1929. Rome, Tip. pol. « Cuore di Maria », 1920. 
In-89, 74 p. — 3. IDEM, Brevis expositio constitutionis « Auspicantibus », 
dans Apollinaris, 1020, t. IT, p. 113-118 et 141-200, et Commentarium 
pro religiosis, 1929, t. X, p. 85-150. — 3. Indizione del giubileo stra- 
ordinario per tutto l’anno 1929, dans Il monitore ecclesiastico, 1929, 
t. IXL, p. 33-46. — 4. J. CREUSEN, S. J., Le jubilé de 1929, dans 
Nouvelle Revue Théologique, 1929, t. LVI, p. 235-243, 247-252, 425 
et 427-420. — 5. Circa l’elemosina per l’acquisto del Giubileo, dans 
TL monîitore ecclesiastico, 1929, t. IXL, p. 137-138. — 6. H. BEIJERS- 
BERGEN, S. J., Eenige bemerkingen over het jubile van 1929, dans Ne- 
derlandsche Katholieke Stemmen, 1920, t. XXIX, p. 66-73 et Een paar 
bemerkingen bij het antwoord der S. Poenitentaria van 8 Maart 1920, 
tbid., p. 155-159. — 7. E. HUGON, O. P., Les bienfaits du Jubilé pour 
la vie spirituelle, dans La vie spirituelle, 1929, t. XIX, p. 642-653. 


319. Dans The Ecclesiastical Review, 1920, t. LXXXI, p. 5-21, 
V. SCHAAF, O. F. M., The Portiuncula Indulgence, commente le décret 
de la Sacrée Pénitencerie de 1924, et détermine les conditions requises 
pour gagner l’indulgence de la Portioncule. 


320. F. REMY a publié Les grandes indulgences pontificales aux 
Pays-Bas à la fin du moyen âge (1300-1531). Essai sur leur histoire et 
leur importance financière. (Université de Louvain. Recueil des tra- 
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vaux publiés par les membres des Conférences d’histoire et de philo- 
logie. 2e série, 15° fascicule). Louvain, Uytspruyst, 1928. In-80, 
XXII-230 p. Après un chapitre préliminaire sur la doctrine et la 
pratique des indulgences à la fin du moyen âge, l’auteur retrace, 
dans la première partie, la physionomie que revêtirent, dans les 
Pays-Bas, les plus anciens jubilés de 1300 à 1500 : celui de Malines 
en 1451 et sa prorogation de 1455 à 1465, celui de Gand en 1467-68 
et les jubilés de 1475 et de 1500 aux Pays-Bas. La deuxième partie 
traite de diverses indulgences : de l’indulgence au profit de l’église 
St-Lambert à Liége (1443-1446), en faveur de l’église de Saintes, en 
France, (1484-1486), en faveur de la construction de la Basilique St- 
Pierre à Rome, au profit d’instituts religieux, de la réparation des 
digues en Flandre, Zélande et Frise et les indulgences de la croisade, 
en faveur soit de la guerre contre les Turcs, soit de la guerre contre 
les hérétiques et les schismatiques. 


5° Études sur l'Extréme-Onction. 


321. Dans la Revue ecclésiastique de Liége, 1920, t. XX, p. 205-218, 
G. KISELSTEIN, L’Extréme-Onction, sacrement des malades, démontre 
que l'effet primaire de ce sacrement est le réconfort spirituel des 
malades et l'effet secondaire la purification de l’âme. Administré, le 
malade se trouve de droit confié à la sollicitude paternelle de Dieu. 
C'est là son titre (res et sacramentum) aux grâces de réconfort et de 
purification extrême. Il en résulte que l’Extrême-Onction est plutôt 
le sacrement des malades que le sacrement des mourants. 


322. À. GOUGNARD (De materia proxima Extremae Unctionis, dans 
Collectanea Mechliniensia, 1920, t. IIT, p. 39-44) enseigne que la seule 
onction du front est requise pour la validité du sacrement ; l'onction 
des cinq parties du corps est exigée par un précepte ecclésiastique et 
requise pour la licéité du sacrement. 


323. M. vAN GRINSVEN, C.SS. R., « Si dispositus es » of « si capax es » 
dans Nederlandsche Katholieke Stemmen, 1928, t. XXVIII, p. 277-280, 
affirme que l’Extrême-Onction ne peut être administrée que swb con- 
ditione à un « dubie disposito et sensibus destituto ». 


60 Études sur l'Ordre. 


224. La part qui revient au confesseur dans le jugement à porter 
sur la vertu requise dans les candidats au sacerdoce est examinée 
par À. VERMEERSCH, S. J., Partes confessari in dijudicanda virtute 
necessaria ad sacros ordines, dans Periodica de re morali, canonica 
et liturgica, 1928, t. XVII, p. 231*-241*. Le jugement doit porter 
surtout sur la vertu de chasteté, sur l’état habituel de grâce. 


IO4 BULLETIN DE THÉOLOGIE MORALE 


325. Le pouvoir des abbés dans la collation de la tonsure et des 
ordres mineurs est étudié par M. GoMEz, O.S. B., De abbatum fpotes- 
tate tonsuram minoresque ordines conferendi, dans Commentarium 
pro religiosis, 1928, t. IX, p. 434-440 et 1920, t. X, p. 45-52. 


326. G. ARENDT, Quomodo concordare debeant canones 214 ét.J1072, 
yemoto conflictu utriusque fori; dans Jus Pontificium, 1928, t. VIIT, 
p. 63-77. Un clerc qui a reçu les ordres majeurs «ex metu gravi et 
injusto » et n’a émis qu'implicitement le vœu solennel de chasteté, 
ne peut, «in foro conscientiae », ni validement ni licitement contrac- 
ter mariage, avant la sentence portée au for externe, parce que l'Église 
a établi d’une façon absolue que les ordres majeurs constituent un 
empêchement diriment. 


7° Études sur le Mariage. 


327. P. MÉLINE, Morale familiale. Paris, Bloud et Gay, 1928. In-80, 
192 p., s'appuie sur les données de la foi et sur l’enseignement de 
l'Église pour inculquer la sainteté du mariage, son caractère essentiel- 
lement religieux, son indissolubilité, les devoirs des époux entre eux, 
les obligations des parents vis-à-vis des enfants, etc. Les questions 
actuelles, comme celles du divorce et des pratiques anticonception- 
nelles sont franchement abordées. 


328. P. TIBERGHIEN a publié L’Encyclique « Arcanum ». Le mariage 
chrétien. Paris, Spes, 1928. In-12°, 64 p. F. 2.50. 


329. M. MARCUSE, Die Ehe. Ein biologisches Ehebuch. Berlin, 
Marcus et Weber, 1928. M. 18. Étude physiologique, psychologique, 
hygiénique et eugénique consacrée au mariage. 


330. N. GEURTS examine la doctrine des moralistes grecs et romains 
sur le mariage dans Het huwelijk bij de griekse en romeinse moralisten. 
Amsterdam, H. J. Paris, 1928. In-8°, X-184 p. 


331. Le Mariage à Strasbourg à l’époque de la Réforme, 1560-1602 
par F. WENDEL (Strasbourg, Impr. Alsacienne, 1928. In-8°, 240 p.) 


332. Un traité pratique sur le mariage dans les Missions et princi- 
palement en Chine est dû à G. PAYEN, S. J., De matrimonio in missio- 
nibus ac potissimum in Sinis. Zi-ka-wei, T'ou-séwé, 1928. In-8, 
XXXV-878 p. 


333. La plupart des conventions de La Haye concernant le droit 
international privé, publiées par A. GIANNINI, Le convenzioni di 
diritto internazionale privato (Milan, Vita e Pensiero, 1920. In-80 
196 p. L. 12), se rapportent au droit familial et règlent les conflits 
des lois en matière de mariage, de divorce et de séparation de COrpS, 


la tutelle des mineurs, les ‘effets du mariage pour les personnes et 
les biens, etc. 
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334. À. ESMEIN, Le mariage en droit canonique. Paris, Recueil 
« Sirey », 1929. In-80, F. 60. Nouvelle édition par R. GERSTAL. 


335. A. CROEGAERT, dans La Liturgie nuptiale (Lophem, Abbaye 
S. André, 1928. In-16, XX-168 p. F. 6), insiste sur la signification du 
mariage d’après les écrits du Nouveau Testament et donne des ren- 
seignements pratiques sur tout ce qui précède le mariage : fiançailles, 
examen des fiancés, bans, mariage civil. Il donne aussi les origines 
et l'explication de la liturgie nuptiale avant et pendant la messe. 


336. Un traité canonique sur le mariage «ratum non consummatum »: 
A. VISCONT, Tractatus canonicus de matrimonio rato non consummato 
Rome, Jus Pontificium, 1928. In-80, 244 p. L. 20. 


337. L'objet et la fin du mariage sont exposés par C. VIGLINo, 
Oggetto e fine del matrimonio, dans II diritto Ecclesiastico, 1920, t. 
XL, p. 142-140 : bien que la fin primaire soit la procréation et l’édu- 
cation des enfants, l’objet du contrat est l’acte conjugal, par lequel 
les conjoints ne font qu’une chair. 


338. K. PREYSING, Ehezweck und zweite Ehe bei Athenagoras, dans 
Theologisch Quartalschrift, 1920, t. CX, p. 85-110, expose la théorie 
d’Athénagoras sur la fin du mariage et les secondes noces. 


339. H. Davis, S. J., Birth Control. The fallacies of Dr. Stopes. 
New-York, Benziger Brothers, 1928. In-8°, 80 p. D. 0.50. Étude sur 
le néo-malthusianisme. 


340. Dans La limitation des naissances (Birth-control), avec Préface 
de l'abbé LECLERCQ (Bruxelles, Éditions de la Cité chrétienne, 1920. 
In-129, 237 p. F. 12) R. DE GUCHTENEERE traite du malthusianisme 
et du néo-malthusianisme. 


341. Sur le même sujet : Sollen die Wiegen leer bleiben ? Ein ernstes 
Wort über den Selbstmord der Vôlker (Leutesdorf a. Rh., Verlag des 
Johannesbundes, 1929. In-8°, 32 p.) par G. PLOHOWICH. 


342. Les statistiques des naissances dans les familles catholiques 
des États-Unis ont été données par W. SCHAEFERS, The catholic mar- 
riage and birth rate, dans The homilitic and pastoral Review, 1929. t. 
XXIX, p. 380-385. 


343. La documentation catholique a publié: Démographie. Le pro- 
blème de la natalité en Italie, en Grande Bretagne. La population à 
Genève (1929, t. XX, p. 817-832). 


344. Dans The Ecclesiastical Review, 1928, t. LXXIX, p. 527- 
533, J. M. Cooper, Birth Control and the « Perverted Faculty » argu- 
ment, démontre que les raisons apportées par MAHONEY (Cf. Etudes 
Franciscaines, 1928, p. 337) pour prouver la malice intrinsèque de la 
limitation des naissances (birth-control) — opposition à la nature rai- 
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sonnable et usage antinaturel d’une faculté humaine — ne valent pas. 
La malice consiste au contraire en ce que l’acte de limiter les naïs- 
sances est contraire au bonum humanum objectivum et subjectivum. 


345. J. A. RvaN, The immorality of contraception, dans la même 
revue, 1928, t. LXXIX, p. 408-411, expose quelques difficultés contre 
la thèse généralement admise que la contraception est intrinsèquement 
mauvaise et propose une autre solution. 


346. Dans la même revue, 1920, t. LXXX, p. 54-67, H. Davis,S. J., 
Birth Control : The perverted faculty Argument, après avoir développé 
les thèses défendues à ce sujet par Mahoney, Ryan et Cooper, distingue 
entre la perversion de l’acte de la faculté générative et la perversion 
de la faculté même. Le péché d’onanisme ne peut consister que dans 
la perversion de l’acte ou de l’usage de la faculté. Le mauvais usage 
de la faculté est toujours et essentiellement un péché mortel. 


347. J. A. RYAN, Birth Control: The perverted Faculty Argument, 
dans la même revue, p. 70-72, soutient que Davis n’a pas réussi 
à prouver que l'usage perverti de la faculté générative constitue un 
péché et un péché mortel. D’après l’auteur, cela ne pourrait être 
prouvé que par l’enseignement officiel de l’Église et la doctrine una- 
nime des théologiens. 


348. La même opinion est défendue par J. M. Cooper, Does the 
perverted Faculty argument hold at all dans la même revue, p. 72-78. 


349. E. J. MAHONEY, The immorality of contraception, dans la 
même revue, p. 90-92, explique et détermine son enseignement au 
sujet de la malice intrinsèque de l’onanisme. 


350. Dans Theolog.-praktisch Quartalschrift, 1929, t. LXXXII, 
P. 114-120, À. SCHMITT, S. J., Notwehr ? examine le cas d’une épouse 
qui abuse du debitum conjugale et emploie des moyens anticoncep- 
tionnels. 


351. G. CATTANI, Igiene del matrimonio. 2e édit. Milan, Hoepli, 
1928. In 16, XIV-444 p. L. 16.50. 


352. La méthode à suivre pour instruire et préparer la jeunesse 
au mariage et combattre de la sorte une dénatalité excessive est 
exposée par J. V. NEvins. Education to catholic mariage dans The 
Ecclesiastical Review, 1928, t. LXXIX, p. 242-256 et 621-532. 


353. 11 Dirito ecclesiastico, 1929, t. XL, p. 176-185, dans Giwris- 
prudenza de tribunali ecclesiastici, publie les déclarations de nullité 
de quelques mariages, portées par la Rote, «ex conditionibus contra 
fnem matrimonii ». 


354. L’essence du sacrement de mariage est étudiée par L. CORNAG- 
GIA MEDICI, Dell’essenza del matrimonio e di due recenti scritti sull’ 
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impedimento dell'impotenza, dans IL Diritto Ecclesiastico, 1928, t. 
XXXIX, p. 308-442. Contre la théorie, défendue dans la même revue 
(1927-1928), d’après laquelle l'essence du mariage consisterait dans 
la puissance de procréer, il soutient que l'essence du mariage consiste 
«in sola capacitate copulae, non in capacitate generandi ». 


355. La même thèse, à savoir que l'essence du mariage consiste 
«in sola capacitate copulae», est défendue par C. VIGLINo, 
Fondamento dell'indissolubilità del matrimonio e il valore morale dell’ 
unione sessuale, dans Il Diritto Ecclesiastico, 1928, t. XXXIX, P. 313- 
322. 


356. D’après U. TaALtJA, O. F. M., L'indissolubilità del matrimonio 
nella N. L. e le parole de G. C. presso Matteo, c. V, 32 et XIX, 9, dans 
La Scuola cattolica, 1928, série 6, t. XI, p. 401-410, le texte « nisi ob 
fornicationem », généralement allégué par les non catholiques comme 
une preuve contre l’indissolubilité du mariage, serait une preuve que 
dans l’Ancienne Loi l’adultère constituait une véritable cause de 
divorce. 


357. G. SERRIER, Le mariage contrat-sacrement et la doctrine augus- 
hinienne des liens du mariage. Paris, de Bouard, 1928. In-8°, 256 p. 
F. 40. 

358. Dans la Revue Apologétique, 1920, t. XXXXVIIII, p. 27-35, 
R. LE PrcaArD, La juridiction matrimoniale de l'Eglise défend que le 
sacrement étant inséparable du contrat, l’Église doit donc avoir juri- 
diction matrimoniale et les époux ne peuvent donc se séparer sans 
l'autorisation épiscopale, excepté le cas d’adultère notoire. 


359. Une étude intéressante est consacrée à la compétence de 
l’Église dans les causes matrimoniales par N. HELLING, Die Entschei- 
dung des hl. Officiums vom 18 Jannar 1928 über seine Kompetenz 1n 
Ehesachen, dans Archiv für khathol. Kirchenrecht, 1928, t. CVIII, 
p. 537-549. Malgré la décision du S. Office, on ne peut cependant lui 
reconnaître le droit de juger toutes les causes matrimoniales dans les 
mariages contractés entre un infidèle et un baptisé ou les mariages 
- mixtes, si elles n’ont aucun rapport avec la foi ou les mœurs, ni 
directement ni indirectement. La décision de la Congrégation, étant 
contraire au droit, est sans valeur et l'approbation du pape n'est 
donnée qu’«in forma communi ». 


360. O. HAMEDINGER examine le problème délicat de l'an nula- 
tion du mariage. catholique : Die Annulierung der katholische Ehe. 
Vienne, Manz, 1928. In-8°, 63 p., M. 2. 

361. La doctrine catholique au sujet du divorce est exposée par 
R. H. CHARLES, Divorce and the Roman Doctrine of Nullity. Edinbourg, 
Clark, 1928. In-8°, IX-100 p. 
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362. Un traité théorique et pratique suivant la législation, la doc- 
trine et la jurisprudence belges et françaises et le droit international : 
A. PIÉRARD, Divorce et séparation de corps. Paris, Recueil Sirey, 
1927-1929. 3 vol. in 80, 860, 687, et 696 p. 


363. La question critique du divorce a préoccupé les membres du 
Congrès d'Arras, en 1928, qui lui ont consacré de nombreuses études, 
dont le compte-rendu a été publié avec le titre: Le divorce. Paris, 
Association du mariage chrétien, 1928. In-80, XXIII-242 p. Voici les 
titres des travaux présentés : A. Le divorce et le droit civil : 19 M. VAN- 
LAER, Le divorce en France ; 29 Statistique officielle des divorces dans les 
départements français ; 39 M. MAZEAUD, La loi française et le divorce ; 
4° CAVROIS DE SATERNAULT, Ce que les juristes pensent aujourd'hui 
du divorce. — B. Le divorce et le droit canonique: 1° FOURNERET, 
L'Eglise permet-elle de demander le divorce ? 29 FLICHE, Peut-on colla- 
borer au divorce? 39 E. FouRNIER, Les déclarations de nuilité ; 
4° LE PICARD, Pour demander le divorce, faut-il la permission de l’or- 
dinaire ? 59 E. MANGIN, Au confessionnal, le cas des divorcés. — C. Les 
causes du divorce : 1° JT. VIOLLET, Pourquoi on divorce ; 29 A. LEMAIRE, 
S. J., Comment l’inconduite avant le mariage prépare les divorces ; . 
3° A. BARBIER, Des défauts féminins qui préparent la désunion dans 
le mariage. — D. Les conséquences du divorce : 1° J. VIOLLET, Quel- 
ques conséquences morales du divorce : 29 M. RoUAST, Le divorce et l’en- 
fant ; 3° C. A. ROUVILLE, L'homme et la femme devant le divorce ; 4° 
Mme FURSTER, Une autre grande victime du divorce: L'amour. — 
E. L'expérience russe : J. Koricrovov, S. J., La législation du ma- 
riage et du divorce dans l’Union des Républiques Socialistes Soviéti- 
ques. — F. DE PAVILLEZ, Le divorce dans la littérature contemporai- 
ne. — G. Les remèdes : 19 Mgr JULIEN, La doctrine de l’indissolubilité : 
Comment elle sauve l'amour, la femme et l'enfant ; 29 DurTorr, La femme 
gardienne du foyer ; 3. DASSONVILLE, L'autorité conjugale, gardienne de 
l'union des époux. 


364. The Ecclesiastical Review, 1928, t. LXXIX, p. 643-647 con- 
sacre un article The « high » cost of marriage annulments, à la réfu- 
tation de l’objection, d’après laquelle l’Église annulerait des ma- 
riages pour de fortes sommes d’argent. 


365. À. Escx examine la dispense du mariage accordée par Jean 
XXII et ses rapports avec la politique : Die Ehedishpenz Johannes 
XXII und ihre Beziehung zur Politik. Berlin, Ebering, 1920. In-8e, 
71 p. M. 3.50. 


366. L'influence sur la validité du mariage des conditions apposées 
au consentement est étudiée 1° par S. RZEWNICKI, De nullitate matri- 
monii ob conditionem consensui appositam, dans Jus Pontificium, 
1928, t. VIII, p. 87-96 ; 20 par H. A. AYRINHAC. De quibusdam defec- 
hibus in consensu matrimoniali, ibid., 1920, t. IX, P. 25-33. 
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367. Dans 11 Diritio Ecclesiastico, 1929, t. XL, p. 48-72, C. Bapu 
(La simulazione del consenso nel matrimonio) soutient que l'Église 
ne peut suppléer à un défaut de consentement. Un contrat peut être 
fictif par suite de plaisanterie, par restriction mentale et simulation : 
il rend le mariage nul, s’il a pour objet le mariage lui-même, le droit 
aux actes conjugaux ou une propriété essentielle du mariage, non s’il 
a pour objet le sacrement ou l’accomplissement du devoir matrimonial. 
L'erreur ou l'ignorance est sans efficacité, si elle ne porte pas sur la 
nature même du mariage. 


368. I Diritio Ecclesiastico, 1929, t. XL, p. 102-111, publie quelques 
décisions de la S. Rote Romaine : 7 janvier 1918, sur la nullité du 
mariage pour cause d’infirmité mentale ; 22 janvier 1919, ex consensu 
matrimoniali simulato : Giurisprudenza dei tribunali ecclesiastici. 


369. Le temps clos est l’objet d’une étude historico-dogmatique 
de la part de H. LAMPE. Die geschlossene Zeit (can. 1108). Berlin, 
Hollering, 1928. In-8°, 76 p. 


370. D’après H. JonE, O. M. C. (Error communis bei Eheassistenz, 
dans Theolog.-prakt. Quartalschrift, 1928, t. LXXXI, p. 806-814) 
une délégation invalide pour assister au mariage n’est pas validée 
«ex errore communi » et l’Église ne peut pas suppléer. 


371. Dans Theologisch Quartalschrift, 1928, t. CIX, p. 385-398, 
G. OESTERLE, O. S. B., Ist Subdelegation auch bei Eheassistenz môg- 
lich, enseigne qu’en certains cas la subdélégation pour la célébration 
du mariage est admise. Il le prouve par des décisions de la S. Rote. 


372. Le mariage mixte célébré devant un prêtre, « omissis cautio- 
nibus et justa gravique causa deficiente » serait invalide d’après G. 
ARENDT, S. J., An valida esse possit assistentia matrimonio mixio 
hodie praestita, non obstante cautionum omissione et deficientia justae 
gravisque causae, dans Periodica pro re morali, canonica et liturgica, 
1928, t. XVII, p. 175*-186*. 


373. Un groupe de théologiens allemands a pris l'initiative de com- 
battre le fléau nuisible pour la vie catholique des mariages mixtes et 
d’indiquer les moyens les plus aptes pour empêcher ces mariages ou 
du moins pour réaliser le plus de bien possible dans de tels mariages : 
Die gemischten Ehen (Leutesdorf a. Rh., Verlag des Johannesbundes, 
1928. In-8°, 88 p) 


374. La nécessité de refuser les dispenses pour les mariages mixtes, 
à cause des graves dangers auxquels la partie catholique est exposée, 
est défendue par St. Woywop, O. F. M., Dispensations for mixted 
marriages, dans The Homilitic and Pastoral Review, TOZS TI EXTX, 


P. 125-134. 
375. A. C. M. SCHAEPMAN, au contraire, condamne la pratique de 
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ne pas demander des dispenses «in impedimento prohibente ». Ce 
serait contraire au bien commun de la paroisse : De matrimonio muxto, 
dans Nederlandsche Katholieke Stemmen, 1929, t. XXIX, p. 83-92. 


376. Le droit et la pratique des mariages mixtes d’après la conception 
catholique et protestante sont examinés par G. ARENDT, Mischehen- 
recht und Mischehenpraxis nach katholischer und evangelischer An- 
schauung, dans Preuss. Pfarrsch., 1928, t. XVI, p. 1-13. 


377. Une dissertation est consacrée à l’examen des empêchements 
matrimoniaux de religion mixte et de disparité de culte par F. J. 
SCHENK, The matrimonial impediments of Mixted Religion and Dis- 
parity of Cult. Washington, The Catholic University, 1929. In-8&, 
XVI-318 p. 

378. Contre Arendt, W. MULDER défend la validité du mariage mixte 
avec une dispense obreptice, si la dispense est seulement fausse « ex 
unica causa, in impedimento » : De valore matrimonii mixti cum drs- 
pensatione obrepticia, dans Nederlandsche Katholieke Sitemmen, 1929, 
t. XXIX, p. 180-184. 


379. Les pouvoirs des curés nationaux, dans les pays étrangers, 
pour la célébration du mariage dans leur église nationale, sont étudiés 
dans The Ecclesiastical Review, 1929, t. LXXX, p. 88-04, dans l’article : 
National Pastors and assistance of marriage. 


380. Sur la pratique et la discipline de l’Église par rapport au ma- 
riage avec un franc-maçon sans religion ni confession : G. OESTERLE, 
O.S.B., Ehe mit einem konfessionslosen Freidenker, dans Theolog.- 
prakt. Quartalschrift, 1920, t. LXXXII, p. 338-342. 


381. Des notes sur l'empêchement d’honnêteté publique (can.r078) 
et « jus accusandi matrimonium ob impedimentum proprie dictum » 
(can. 1081-1103) dans Commissione pontificia per l'interpretazione 
del Codice di diritio canonico 12 marzo 1929, par C. B., (II Diritto Eccle- 
ssashico, 1929, t. XL, p. 185-190). 


382. Au sujet des pouvoirs des évêques, des prêtres et des confes- 
seurs dans les dispenses matrimoniales : G. M. O’KEEFFE, Matrimonial 
dispensations. Powers of Bishops, Priests and Confessors. Washington, 
Catholic University, 1928. In-80, VIII-227 p. 


383. G. KISELSTEIN expose le pouvoir des curés de dispenser dans 
les empêchements matrimoniaux : De parochi potestate dispensandi 
ab 1mpedimentis matrimonialibus, dans Revue ecclésiastique de Liége, 
1920, t. XX, p. 249-256, et A. COLLART, De parochorum potestate 
dispensandi in re matrimoniali, dans Collationes Namurcenses, 1928, 
t. XXII, p. 241-250. 


384. Sur le pouvoir du confesseur de dispenser dans les empêche- 
ments matrimoniaux : L. LEccist, Quaestiones selectae circa potestatem 
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confessarii in periculo mortis, dans Jus Pontificium, 1929, t. IX, P. 
62-65 et G. KISELSTEIN, De confessarii potestate dispensandi ab impe- 
dimentis matrimonialibus dans Revue ecclésiast. de Liége, 1929, t. XX, 
P- 319-324. 


385. Les normes à observer dans les procès «super matrimonio 
rato et non consummato ad praecavendam dolosam personarun 
substitutonem », telles qu’elles ont été statuées par la S. C. des Sacre- 
ments, le 27 mars 1929, sont publiées et commentées dans Z/ Diritto 
Ecclesiastico, 1929, t. XL, p. 271-280. 


386. La solution de la Commission Pontificale du Code, par rapport 
au droit d'agir dans les causes matrimoniales, d’après laquelle celui 
qui serait la cause de l’empêchement, ne pourrait pas intenter un 
procès, a été commentée dans 22 Monitore Ecclesiastico, 1929, t. IXL, 
p. 140-145 et dans Nederlandsche Katholieke Stemmen, 1929, t. XXIX, 
P. 219-221. 

387. La dispense de mariage falsifiée, accordée en faveur du roi 
Sanchez IV et Marie de Molina, est l’objet d’une étude de la part de 
E. JAFFÉ ET H. FINCKE, La dispensa de matrimonio falsificada para 
el rey Sancho IV y Maria di Molina, dans Annuario de historia del 
derecho espanol, 1927, p. 298-318. 


388. G. KISELSTEIN (Executio dispensationum matrimonialium, 
dans Revue Ecclésiast. de Liége, 1020, t. XX, p. 382-388) traite de la * 
manière dont les dispenses matrimoniales doivent être exécutées. 


V. ÉTUDES DE THÉOLOGIE PASTORALE. 


389. J. CHR. SCHULTE, O. M. Cap., déjà si avantageusement connu 
par ses ouvrages de pastorale, a publié: Priesterleben und Priester- 
wirken. Stuttgart, Schloz, 1928. In-8°, 136 p. M. 6. 


390. Un ouvrage semblable : J. WALTER, Der katholische Priester 
in seinem Leben und Wirken. 5° édit. Innsbruck, Tyrolia, 1928. 
In-8°, 496 p. 


391. Sur le même sujet : J. BRUNEAU, Our priestly life. Baltimore, 
J. Murphy Co., 1928. In-8, XI-164 p. D. 1.25. 


392. J. Rappe (De la perfection sacerdotale, dans Revue ecclésiast. 
de Liége, 1920, t. XX, p. 388-391) considère le prêtre mis en contact 
avec les fidèles et appliqué directement au salut des âmes. 


393. Dans Difficultés du chrétien et aide à lui apporter, ibid., 1929, 
t. XX, p. 363-368, le même auteur démontre que les grandes diffi- 
cultés que la situation religieuse actuelle présente, réclament un grand 
dévouement de la part des prêtres, un amour compatissant et pratique 
qui fait prier, sacrifier, donner, sauver. 
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394. Les problèmes modernes paroissiaux sont étudiés par E. F. 
GARESCHÉ, S. J., Modern Parish Problems. New York, Wagner, 
1928. In-8°, VII-239 p. D. 2. 


393. R. G. BanDas, The Method of St Sulpice, dans The Homilitic 
and Pastoral Review, 1929, t. XXIX, p. 947-960, explique comment 
les Sulpiciens s’y prennent pour instruire les enfants et les attacher 
à la religion. 


396. Le cours d'instruction religieuse dans les collèges catholiques. 
Esquisse d'une méthode, par l'abbé L. SULLEROT, dans La documenta- 
tion catholique, 1928, t. XX, p. 515-539. 

397. Sur la visite quotidienne des malades dans les hôpitaux par 
le prêtre : J. FAMILLER, Die tâgliche Krankenvisite des Hausgeistlichen 
an den Heil-und Pflegeanstalten. Fribourg, Verlag kath. Kranken und 
Pflegeanstalten, 1928. In-80, 48 p. M. 1.50. 


398. R. EDENHOFER, O.S. B., (Der homiletische Kurs in München 
vom 10-12 Okt. 1927, dans Theolog. praktisch Quartalschrift, 1028, 
t. LXXXI, p. 744-762) donne la relation d’une réunion d’ecclésias- 
tiques sous la présidence de l'archevêque de Munich, qui a étudié la 
prédication dans ses rapports avec l’Écriture Sainte et son adaptation 
aux circonstances actuelles. 


399. Un guide pastoral précieux : L.AULER, O. F. M., Comes pasto- 
- yalis confessari praesertim religiosi. 5° édit. Fulda, Fuldaeer-Aktien- 
druckerei, 1929. In-8°, 304 p. M. 6.50. 


400. Plusieurs moyens à employer pour sauver la jeunesse catho- 
lique sont discutés par E. KoEnIG, S. J., Die « Jungen Adler» und die 
« Schwarzen Adler », dans Pastor Bonus (Trier), 1929, t. XL, p.161-188. 


401. P. E. CAMPBELL (The Pastor and the School, dans The Homi- 
htic and Pastoral Review, 1929, t. XXIX, p. 632-637) décrit le bien que 
le prêtre peut faire dans et par l’école. 


402. Dans Recrutement sacerdotal, 1928, p. 39-59 et 1929, p. 104- 
111, J. DE BREM, S. J., consacre un article à La direction spirituelle 
des enfants appelés au sacerdoce. 


403. Les moyens à employer par les jeunes filles universitaires 
catholiques pour garder leur foi et leurs mœurs sont indiqués par 
E. KREBs, Lebensfragen der hatholischen Akademikern, dans Stimmen 
der Zeit, 1920, t. CXVII, p. 100-r10. 


404. J. BARRET, L'éducation religieuse de l'enfant. Paris, 5, rue 
Bayard, 1928. In-8°, XI-188 p. 


405. Une étude théorético-pratique sur la formation morale de la 
conscience de l’enfant : A. BONET, La conciencia moral del nino. Bar- 
celone, Subirana, 1928. In-8°, XL-223 p. 
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406. Indications pratiques pour la confession des enfants : L. M. 
De Kinderbiecht. Bruxelles, 21, Rue des Tanneurs, 1928. In-12, 66 P. 
F2; 


407. J. A. RYAN, Labor day reflexions for Priests, dans The Eccle- 
siastical Review, 1928, t. LXXIX, p. 225-237, prétend que les prêtres 
qui, par leur état, doivent s'intéresser au mouvement social et au 
bien-être des ouvriers ont l'obligation d’avoir les connaissances con- 
crètes industrielles requises pour exercer leur ministère auprès des 
ouvriers. 


408. La direction spirituelle des jeunes salariés est l'objet d’une 
étude de la part de J. ARENDT, S. J., dans Nouvelle Revue Théolo gique, 
1928, t. LV, p. 680-684. 


409. Au sujet de l’organisation de la jeunesse ouvrière chrétienne 
en Belgique et en France : L. DARZAC, La jeunesse ouvrière chrétienne 
dans La documentation catholique, 1920, t. XXI, p. 147-180. 


410. Le ministère pastoral à exercer vis-à-vis de la franc-maçonne- 
rie prolétarienne est examiné par K. ALLERMISSEN, Das proletarische 
Freidenhertum der Gegenwart und unsere Seelsorge, dans Bonner Zeit- 
schrift für Theologie und Seelsorge, 1929, t. VI, p. 44-73. 


411. Un rapport détaillé sur la deuxième session de la « Catholic 
Rural Life Conference », qui a pour but d'étudier et d'arrêter le plan 
le plus efficace pour travailler au bien spirituel des catholiques ruraux 
de l'Amérique, est publié par L. A. Mc NEeizz : Catholic rural action 
and the Clergy, dans The Ecclesiastical Review, 1929, t. LXXX, p. 
42-51. 

412. L. Husser (Die Weltmacht des Films, dans Stimmen der Zeit, 
1929, t. CXVI, p. 347-359), publie les conclusions du premier congrès 
international catholique du film, tenu à la Haye, auquel 18 nations 
prirent part. 


413. La Documentation catholique, 1929, t. XXI, p. 671-689, fait 
ressortir les dangers et l’inutilité des conférences publiques contra- 
dictoires sur des sujets religieux. 


414. Sur les œuvres sociales et religi uses, organisées pour les marins 
en France et à l'Étranger : A. DENNEVAL, L’apostolat maritime, dans 
La documentation catholique, 1929, t. XXI, p. 1173-1214. 


415. Deux brochures de propagande dépeignent l’action religieuse 
à exercer auprès des prisonniers : 10 Goit hinter Kerkermauern (Leutes- 
dorf a. Rh., Johannesbund, 1928. In-16, 80 p.) ; 2° 1m Grossstadigejän- 
gnis. (Ibid., 1928. In-16, 72 p.) 


416. Dans Pastor Bonus (Trier), 1929, t. XL, p. 119-127, O. MEISTER, 


Der Vorbestrajte, établit la façon dont les prêtres ayant charge d'âmes 
8 
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doivent traiter ceux qui ont été punis ou condamnés et examine 
comment ils peuvent prévenir les actions entraînant une condamna- 
tion ou une punition. 


417. À. LEMAIRE, S. J., La réaction contre la propagande protestante 
dans Nouvelle Revue Théologique, 1928, t. LV, p. 664-680. 


418. R. G. BaNDas. The Psychological or Munich Method, dans 
The Homilitic and Pastoral Review, 1920, t. XXIX, p. 703-713, ayant 
établi les principes psychologiques sur lesquels se base la « Munich 
Method » dans l’enseignement du catéchisme, discute les trois phases 
essentielles de cette méthode : la présentation, l'explication et l’appli- 
cation. 


419. Devant les nombreuses tentatives faites par l'Eglise pour 
intéresser les laïques à l’apostolat, W. WIESEN, Grundsätzliches und 
Praktisches zu den Bestrebungen der Seelsorgehilfe, dans Bonner 
Zeitschrift für Theologie und Seelsorge, 1929, t. VI, p. 138-154, dé- 
termine la forme et la sorte d’apostolat à exercer par les laïques. 


420. L'action et l’apostolat laïques, si vivement désirés par le Souve- 
rain Pontife, sont l’objet de nombreuses études : 

19 KARD. A. BERTRAM, 1m Geiste und Dienste der hatholischer Ak- 
tion. Munich, Kôsel et Puster, 1929. In 8°, 336 p. M. 7, — 2. W. 
WIESEN. Der Laienapostel. Handbuch für praktisches Mitarbeit in der 
Seelsorgehilfe. Fribourg en Br., Freie Vereinigung für Seelsorgehilfe, 
1920. In-80, 52 p. M. 1.50 — 3. J. B. UMBERG, S. J., Die Weihe zum 
Laenapostolat, dans Shimmen der Zeit, 1929, t. CXVII, p. 81-88. — 
4. P. M. GIERENS, Die katholische Aktion und Gesetz der Liebe, dans 
Pastor Bonus (Trier), 1920, t. XL, p. 12-22 et 128-138. — 5. F. Muc- 
KERMANN, S. J., Katholische Aktion. Mit Geleitwort von Nuntius Pa- 
celh. Munich, J. Müller, 1920. In-8°, 82 p. — 6. F. ScHLUND, Die 
Ratholische Ahhon. Materialen und Akten. Munich, J. Kôüsel et EF. 
Pustet, 1028. In-89, 142 p. — 7. R. MAEDER, Katholische Aktion. 
Bâle, Verlag Nazareth, 1928. In-89, 143 p. — 8. K. FAUSTMANN, 
Katholische Aktion. Leutesdtorf à. Rh., Johannesbund, 1928. In-80, 52 
p.—9.W. CREMERS, Die katholische Aktion. Ein Wort zur Klärung, 
dans Pastor Bonus (Trier), 1920, t. XL, p. 241-251. — 11. F. STEF- 
FEN, Zum Problem der hatholischen Aktion. Dantzig, Westpreussischer 
Verlag, 1929. In-80, 56 p. — 12. E. PRZYWARA, S. J., Katholische Be- 
wegung und kathohische Aktion dans Stimmen der Zeit, 1929, t. 
LIX, p. 256-268. — 13. A. VERMEERSCH, S. J., De communibus ac- 
honis catholicae principiis et fundamentis dans Periodica de re morali, 
canonica, liturgica, 1929, t. XVII, p. 233-240. — 14. Principes et 
documents généraux de l’action catholique, dans La documentation 
catholique, 1929, t. XXI, p. 388-414. — 15. J. LECLERCO, Essai sur 
l'action catholique. Bruxelles, Éditions de la Cité chrétienne, 1928. — 
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16. G. Hoyois, L'action catholique dans la jeunesse belge, dans Etudes, 
1929, t. CIC, p. 148-169. — 17. GUERRY, Code de l’action catholique, 
Paris, Spes, 1928. In-12, 154 p.— 18. L'action catholique. Organisation 
des œuvres catholiques diocésaines (en France), dans La documentation 
catholique, 1928, t. XX, p. 861-876. — 19. N. NOGUER, La accion cato- 
lica en los predecesores de Pio XI, dans Razon y Fe, 1929, t. LXXXVI, 
p. 481-499. — 20. N. NOGUER, Pio XI, el papa de la accion catolica, 
dans Razon y Fe, 1929, t. LXXXVI, p. 70-94. — 21. N. NOGUER, 
Florecimiento general de la Accion catolica el impuiso de Pio XI, dans 
Razon y Fe, 1929, t. LXXX VII, p. 347-359 et 539-551. — 22. CARD. 
SEGURA Y SAENZ. Sobre la accion catolica en España, dans Razon y Fe, 
1920, t. LXXXVII, p. 241-249. — 23. J. J. HARBRECHT, The thought 
of the Lay Apostolate, dans The Ecclesiastical Review, 1929, t. LXXX, 
P. 13-30. 
P. AMÉDÉE TEETAERT 
S. Theol. Dr et Mag. 
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PAYS DE LANGUES LATINES 


ITALIE. 


1. Le P. V. FACCHINETTI, dont on connait l’infatigable activité, a eu 
l’heureuse pensée de réunir en un guide bibliographique les indications 
relatives aux ouvrages publiés sur S. François : S. Francesco d’Assisi, 
(Rome, 1928. In-16 de XVIII-352 p.) 

L'ouvrage est divisé en deux parties principales, après une Intro- 
duction et l’'énumération des guides bibliographiques franciscains déjà 
publiés, des périodiques franciscains et des grandes collections où le 
chercheur doit aller puiser des renseignements. La première partie 
est consacrée aux sources et contient 700 numéros ; la seconde à la 
«littérature» du sujet, de l’année 1878 à 1928. Dans cette seconde 
partie l’auteur restreint ses indications aux publications italiennes. 
L'ensemble comprend 2577 œuvres citées. On se rend compte par ce 
chiffre de l'ampleur du travail qu’a dû fournir le R. P., et tous les 
franciscanisants lui auront une réelle gratitude pour le courage avec 
lequei il a assumé une besogne si utile, mais qui ne pouvait aller sans 
ennui. 

Notons qu'on vient de publier la bibliographie du P. Facchinetti : 
elle s'étend déjà sur cinquante-six pages in-16 (Bibliografia delle 
opere pubblicate dal P. V. F. Milano, S. Leg. Euc.). 


2. L'année dernière, notre Bulleiin faisait une recension des publi- 
cations, du moins de quelques-unes, qui avaient eu pour objet ou 
occasion le septième centenaire de S. François. Le P. FACCHINETTI a 
donné un tableau de l'hommage artistique provoqué par les Frères 
Mineurs : L’omaggio artistico promosso dat Frati Minori d'Italia in 
occasione del VIT Centenario… (Milano. — S. Lega Eucaristica, 1920, 
in-4 de 67 p.et XLV planches). L'auteur cite les peintures, les sculptu- 
res, les monuments et les œuvres musicales. 


3. Un chronique des fêtes, accompagnée d’un relevé des publications 
occasionnées par ce Centenaire, a été publiée par les soins de la Curie 
généralice des Frères Mineurs ; Cronaca del VII Centenario della morte 
di S. Francisco d'Assisi, (Roma, Col. S. Antonio, 1927, in-8 de 323 P.). 
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Des index très abondants terminent le volume et permettent de l’uti- 
liser facilement. 


4. S. François n’a pas cessé de retenir l'attention et, hélas, de sus- 
citer parfois la verve d'écrivains peu préparés à le comprendre. 

Ce n’est pas le cas de D. SiLvEsTRI dans S. Francesco e gli animali 
(Roma, Pustet, 1928,in-16 de 133 p.).D.S.a réuni toutes les anecdotes, 
authentiques ou non, qui ont trait aux rapports de S. François avec 
les animaux, mais il a eu la sagesse, le bon goût de faire remarquer dans 
sa préface, que S. François n’aima les animaux que pour Dieu, dont 
ils manifestent les perfections, et qu’en Dieu, dont ils sont les œuvres. 


5. M. ETTORE RoccHIO a traité le même sujet avec bonheur : 
L'amore di S. Francesco per le creature (Torino, Toffaloni, 1927, in-16 
de 106 p.) 

Madame A. ZIMEI aborde ce thème à son tour avec un égal sens 
chrétien mais dans un travail d’allure plus scientifique : La con- 
cezione della natura in S. Francesco d’Aesisi. Studio psicologico e let- 
terario (Roma, Pustet, 1920, in-8 de 237 p.). Les Études Franciscaines 
en ont rendu compte dans leur dernier numéro. (Nov.-Déc. 1930, 
P. 759-761). 

6. L'une des biographies les plus dignes de remarque consacrées 
à S. François, depuis celles qui ont vu le jour au moment du Centenaire 
et dont nous avons parlé, est celle de LyNo GUARNIERI, L’Aller 
Christus S. Francesco d’Assisi (Roma, Ed. Atlas, 1929, in-16 de 
XXXIII-393 p.) 

Citons également la réédition de la vie composée,avec beaucoup de 
talent, par Madame Sricco, San Fancesco d’Assisi, (Milano, Soc. Edit. 
Vita e Pensiero, 1920, in-16 de 350 p.). Le R. P. Gemelli explique en 
une préface la raison d’être de cette vie. Ce n’est pas la prétention de 
remplir un vide, mais le désir de mettre, entre les mains de ceux qui 
suivent l’activité de la société Via e Penstero, un volume qui complète 
l’ensemble des publications de cette société. Ce désir répondait à un 
objet puisqu'on a dû publier une seconde édition, et d’ailleurs le volume 
mérite un tel succès par le soin que l’auteur a mis à peindre le milieu 
où vécut S. François. 

De belles initiales et des reproductions de gravures anciennes dont 
les sources sont indiquées ajoutent au charme du volume. 


7. Dans un élogieux compte-rendu de la seconde édition de Frère Jac- 
queline, travail publié par le Rme P. Edouard d'Alençon, d'abord dans 
les Etudes Franciscaines (1800, t. II, p. 5-20 et 225-242), puis en un 
élégant fascicule, le R. D. Delorme montre par quels arguments, tirés 
de textes authentiques, la date de naissance de Dame Jacqueline de 
Settesoli, l’amie de S. François, semble devoir être définitivement 
fixée à 1175-1180. Dame Jacqueline, d’après ces documents, eut bien 
au moins trois fils : Jacques, qui était majeur en 1217 et qui eut à 
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son tour un fils, dont la grand’mère devint la tutrice, puis Jean et 
Gratien. (Studi francescani, 1928, t. XIV. p. 231-232). 


8. Le P. LEONE BRACALONI,bien connu par ses travaux antérieurs sur 
l’histoire de l'Ordre et par son étude du Cantique du Soleil, a publié 
une vie de sainte Claire, où il met à profit tous les travaux antérieurs, 
s'appuyant en particulier sur les procès de canonisation de la sainte. 
Santa Chiara d’Assisi (Milano, Vita e Pensiero 1928, in-16 de IX- 
273 P.) 

9. Citons quelques travaux qui aideront à mieux connaître Assise 
et les lieux où vécut S. François. D'abord Assise, Àssisi par FERRUCCIO 
RizzorTi (Bologna, Zanichelli, in-8 de 53 p. illustré). Puis les Carceri : 
la Vierge des Carceri, la Madonna e la Chiesa delle Carcer, recueil de 
faits et de documents historiques, par FRANCO FRANCHI (Pistoia, 
Grazziani, in-16 de 215 p.) Une réédition du Guide de l’Alverne par le 
P. SATURNINO MENCHERINI: Guida illustrata della Verna (Arrezo, 
tip. Beneci, in-6 de 143 p. illustr.), où sont réunies les données de fait 
relatives aux séjours de S. François à l’Alverne et l'explication des 
souvenirs et monuments qui commémorent les divers séjours du Sé- 
raphique Père. 


10. Parmi les éditions de textes qui méritent une mention spéciale, 
il faut citer celle du Sacrum commercium Sancti Francisci cum Domina 
Paupertate que nous devons aux Pères du collège Saint-Bonaventure 
de Quaracchi (1929 ,in 4° de 80 p.et 2 illust). Le regretté P. Edouard 
d'Alençon en avait donné une excellente édition en 1900, mais elle 
est épuisée, aussi a-t-on jugé opportun de ne pas laisser plus longtemps 
ce petit chef-d'œuvre hors de portée. 

Il est de 1227,et le P. Edouard a cru devoir l’attribuer à Jean Parenti, 
ministre général de 1227 à 1233. Mais les Pères Éditeurs ne voient là 
qu'une supposition appuyée sur «de belles hypothèses, qui ne sont 
cependant que des hypothèses » (p. 32). Eux-mêmes réservent leurs 
jugement et ne se pronocent point. 

D'ailleurs, au fond, cette question d'auteur important assez peu, 
— puisque le caractère de l'ouvrage est lui-même assez évident et que 
la date de composition est certaine — nous avons là un écho de la vie 
de S. François dès l’année qui suivit sa mort. Le sujet est l'amour 
de François pour la pauvreté, amour qui l’entraîne jusqu'à de 
mystiques fiançailles. Le but que se propose l’auteur est de mettre 
cet amour en plein relief et par là de donner un enseignement et un 
exemple. Mais il le fait avec tant de charme et de poésie que ce 
Sacrum Commercium est à juste titre regardé comme l’une des perles 
de la littérature franciscaine. 


IT. Après le Sacrum Commercium on ne dédaignera pas la chronique si 
savoureuse de Salimbene.Elle fait bien connaître l'Ordre et ses membres, 
dût-on parfois ne pas lui accorder une entière créance. G. POoccHET- 
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TINO a étudié la figure, sympathique mais un peu troublante, du cé- 
lèbre écrivain frère mineur, et sa chronique dont il donne le texte : 
Fra Salimbene. La Cronaca. (Sancasciano Val di Pesa, Stianti, 1926, 
in-16 de XLIV et 248 p. }M. N. GRIMALDI l’étudie à l’occasion du 
séjour de Salimbene à Montefalcone : Montefalcone e un cronista frances- 
cano del duccento : fra Salimbene degli Adami (Reggio Emilia, Ed. Emi- 
liana, 1927, in-8 de 48 p.) 


12. Le R. P. Michel-Ange n’a pas encore achevé la publication de 
l'Abécédaire spirituel d'Ossuna dans sa revue Orient (Toulouse), 
qu'une traduction italienne de ce chef d'œuvre de la littérature 
mystique espagnole parait à Turin. ZL’Abecedario spirituale usato 
da S. Teresa di Gesu. (Torino, Marietti, 1928-1029 ; trois volumes 
in-16 de XIX-75 p., de 155 p. et de 73 p.) Le R. P. Rosa, S. J. a écrit 
la préface et montré l'importance de ce traité, en lui-même et par 
l'influence qu’il eut sur le développement de la spiritualité de sainte 
Thérèse. Le traducteur est le prof. M. CARROZZI. 


13. Les Études Franciscaines ont signalé, en un bel article de notre 
collaborateur si apprécié, M. H. MATROD, le premier volume des 
Sinica Franciscana, textes de récits de voyages des Frères Mineurs 
des XIITe et XIVe siècles, publiés par le P. ANASTASE VAN DEN Wyw- 
GAERT (Quaracchi, 1928, in-8° de CXVIII-637 p.). Mais nous n’avons 
pas eu l’occasion d’insister sur l’immense travail de collation et 
d'édition qui se continue à Quarracchi. 

C’est d’abord le tome cinquième de la Biblioteca Bio-Bibliographica 
della Terra Santa e dell’Oriente Francescano, première série. (Qua- 
racchi, 1927, in-8 de XII-441 p.). Il embrasse les années 1336-1400, 
le siècle d’or de l’activité missionnaire de l’ordre franciscain. En 
appendice, de précieux récits de voyages et des cérémoniaux des 
processions de Terre Sainte au XIVE siècle. 

Une remarque : le savant P. Golubovich admet encore que la vie 
de Cola de Rienzi, le célèbre aventurier romain, est une mystification 
du XVIS siècle. Or, dit la Civiltà cattolica (Ann. 78, 1927, t. IV, p.216), 
le P. Castellani S.J. a démontré, dans son ouvrage : Fragmenta Romanae 
Historiae, que c’est l’œuvre authentique d’un auteur anonyme, con- 
temporain des faits qu’il rapporte. 

Puis le premier tome de la troisième série de la même Biblioteca, 
consacré aux documents relatifs à l'Ethiopie franciscaine, d’après les 
documents des XVIIe et XVIIIe siècles. Au début, plusieurs études 
sur les relations avec l’Éthiopie aux quatorzième et quinzième siècles. 
Ce volume est dû à l’activité et à la science du P. TEODOSI0 SOMIGLI DI 
S. DETOLE. Etiopia Francescana nei documenti dei secole XVII-XVIIT. 
(Voir plus haut l’article de M. H. M. sur F. Suriano). 

Et encore, le premier tome d’une nouvelle série du Bullaire fran- 
ciscain, comprenant les actes, relatifs aux trois Ordres franciscains, 
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publiés par les Papes Eugène IV et Nicolas V, de 1431-1455 : Bullarium 
franciscanum continens Constitutiones, Epistolas, Diplomata Roma- 
norum Pontificum Eugenii IV et Nicolai V. Collegit et edidit Fr. ULRI- 
cus HUNTEMANN, O. F. M. (Quaracchi, 1920. In-4° de LX-978 p.). 

Aussi accueillera-t-on avec grande reconnaissance le travail du 
P. SATURNINO MENCHERINI, publié d’abord dans les Studi francescani 
(XIII, 1027, p. 432-450 ; XIV, 1928, p. 161-212, 470-505) et publié à 
part complété d’une préface et d’un index : 1/Collegio di Quaracch 
(Memorie e Documenti) (Florence, Vallecchi, 1929, in-8 de IV-122). 

Les documents les plus intéressants, que publie le P. M., sont les 
lettres du P. Bernardin dal Vago, ministre général de l’Ordre des 
Frères Mineurs de 1879-1880, fondateur du collège de Quaracchi qu'il 
entoura de tous ses soins, et celles des PP. Fidèle de Fanna et Ignace 
Zeiler, qui furent les deux grands metteurs en œuvre de l'édition ma- 
gistrale des œuvres de S. Bonaventure. 

Enfin au collège Saint-Antoine, à Rome, un groupe de spécialistes 
a été chargé par le Rme P. Général des Frères Mineurs de rééditer les 
Annales de Wadding et on annonce la publication du premier volume. 
Si nous rappelons l'édition de la Somme d’Alexandre de Halès qui est 
en cours, la préparation de l’édition critique des œuvres de Duns Scot, 
pour ne rien dire d’autres travaux moins importants, on aura idée 
de l'ampleur du mouvement scientifique dont Quaracchi est en fait 
le centre. 


13.Qui voudra bien connaître l’ordre franciscain aura recours pour les 
trois Ordres et pour les trois branches du premier Ordre au Conspectus 
trium ordinum religiosorum S. Francisci que vient de publier la Curie 
généralice des Frères Mineurs (Romae, Colleg. S. Anton. In-8 de VIII- 
452 p.) Pour les Capucins, notre Curie généralice a publié un atlas 
géographique et statistique de nos provinces et de nos missions, qui 
sera d’un précieux secours pour les historiens de l’Ordre : Descriptio 
geographica et slatistica provinciarum et missionum Ord. Fr. Min. Cap. 
(Roma, 71, rue Boncompagni. In-4°, 80 p., XXXVIII planches et 
XXX p.) (Voir Études Franc. nov.-déc. 1930, p. 761-762 un compte- 
rendu de cet ouvrage). 


14. Le t. IX des Analecta franciscana de Quaracchi donne les docu- 
ments ou parties de documents qui intéressent les trois Ordres francis- 
cains pendant le XIIIe siècle, d’après les Archives nationales de Bologne. 
La première partie a été publiée par le P. B. GIoRDANI et comprend 
les documents de la section domaniale. Acta Franciscana e tabulariis 
bonontensibus deprompta. (Quaracchi, 1927, in-4 de IV-848 P.). 


15. Dans l’Archivio della R. Società Romana di Storia Patria (t.1, 1927 
p. 190-201), T. Masucctr, au cours d’une note sur la réforme catholique 
en Italie, montre l'influence que les Ordres mendiants eurent dans cette 
réforme à la fin du XVe siècle et au début du XVIe. Ils préparèrent de 
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la sorte le milieu où se développa l'action de $S. Gaétan de Thiane et 
des autres Saints, qui fleurirent à cette époque, comme aussi l’action 
des Papes, en particulier de Paul IV Carafa. 


16. Parmi ces familles des ordres Mendiants, il faut citer les Frères 
Mineurs Capucins, qui en 1928 ont célébré le quatorzième centenaire 
de leur institution canonique. 

Les Etudes franciscaines ont déjà parlé du Liber Memorialis qu'a 
publié à cette ocasion la Curie Généralice de l'Ordre. Plusieurs provinces 
ont suivi l'exemple ou même avaient ouvert la marche. 

Le savant archiviste de la province de Toscane, le P. Sisro DA PiIsA 
publiait ainsi une étude sur l’Ordine dei frati minori Cappucini in 
Magallo ((Borgo S. Lorenzo, tip Toccafondi, 1926, in-16 de 48 p.et 
8 illust.) 

De même dans la province de Bari, dont l’archiviste, le P. SAL- 
VATORE DA VALENZANO, publia en 1926 une histoire intéressante et 
fouillée de la réforme capucine dans les Pouilles : 1 cappucint nelle 
Puglie (1530-1926). (Bari, La tipografia, in-8° de 510 p.). Après 
une brève introduction à l’histoire de l'Ordre franciscain en géné- 
ral et à celle des Capucins, une première partie est consacrée aux 
fondations dans les provinces de Bari, Lecce et Basilicata ; une se- 
conde, à l’histoire des couvents, aux Capucins illustres de cette ré- 
gion et au Tiers Ordre; une troisième, à l’apostolat des Capucins 
dans cette partie de l'Italie ; et la dernière, à l’histoire de la suppres- 
sion de l’Ordre au XIXE s. puis à sa restauration. A la fin une table 
analytique facilite la consultation de tout l'ouvrage. 

Ce travail est fondé sur une étude sérieuse des sources, mais le ton 
parfois passionné, parfois oratoire, nuit à la sérénité du récit et 
diminue la confiance que doit inspirer l'historien. 


17.S. Laurent de Brindes, le grand missionnaire capucin de la fin 
du XVIe et du début du XVII® siécle, naquit à Brindes, le 22 juillet 
1552, dans cette province de Bari. Mais après la mort de son père, 
il fut accueilli à Venise, avec sa mère, par un oncle qui était curé. 
C’est à Venise qu'ilentra au noviciat des Capucins, le 18 février 1575. 
Les Pères Capucins de cette province de Venise viennent de commencer 
la publication des œuvres complètes de S. Laurent de Brindes et les 
Etudes Franciscaines ont signalé le premier volume de cette impor- 
tante collection. Le second vient de paraître. S. Laurentii a Brindusio, 
ord. Frat. Min. Cap. opera omnia. t. I, Mariale ; t. II, Dissertationes 
dogmaticae adversus Lutherum et Layserum. Padoue, 1928 et 1930. 


17. À l’autre extrémité de l'Italie, la Province de Milan a trouvé son 
annaliste dans le P. EzecuiA DA IsEo. Ricordi di umiltà e di gloria, 
Souvenirs d'humilité et de gloire, tel est le titre qu'a choisi avec assez 
de bonheur le P. Ezechia (Milano, Annali francescani. viale Piave, 
1928, in-8 de 250 p.). Après un regard d'ensemble sur le XVI® siècle, 
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le P. E. fait défiler devant nos yeux une galerie de grands prédicateurs 
ou de savants, de saints religieux ou de membres des familles de 
la meilleure noblesse italienne, qui ont illustré sa province jusqu'à la 
fin du XVIII siècle. Le P. E. rappelle la fondation de la Province 
de Milan, dont il donne un bref historique en appendice (p.211-231). 
Ce fut le P. Jean de Fano qui établit le premier couvent de la province 
à Bergame en 1535. La même année voyait naître le couvent de 
Brescia, puis très rapidement huit autres couvents, et en 1542, la pro- 
vince recevait son érection canonique. Depuis lors elle a connu des 
heures de tristesse et de persécution mais a toujours conservé cette 
vitalité intense qui aujourd’hui encore l’anime. L’appendice second 
donne la liste des 41 couvents de l’ancien duché de Milan, des 20 
couvents de la custodie de Brescia et des 13 couvents de la custodie 
de Bergame. Supprimés au début du XIXesiècle, tous ces couvents 
disparurent, et c’est en 1838 seulement que la province de Milan re- 
commença à se constituer dans les couvents de Bergame et de Brescia 
qui l'avaient vue naître. En 1843, la province des Capucins de 
Saint-Charles en Lombardie était érigée canoniquement. 


18. Le P. MAUR DE LEONESSA fait l'historique d’une charge de la 
cour du Pape qui, depuis Benoît XIV, est occupée par des Capucins : 
le Prédicateur apostolique. 7! predicatore apostolico. Note storiche 
(Isola del Liri, Maciore, 1928, in-8 de 188 p.) Cette fonction, créée par 
Paul IV et dont le P. Benedetto Palmio, S.]J. fut le premier titulaire en 
1556, passa ensuite aux Bénédictins, puis fut confiée aux Capucins 
en 1743. Le Prédicateur apostolique est celui qui prêche l’Avent et le 
Carême devant la cour papale et le Pape en personne. Depuis quelques 
années, il prêche également à son tour la retraite annuelle que Pie XI 
a instituée pour le Vatican. Le titulaire est actuellement un capucin de 
la province de Gênes : le P. Vittorio da Sestri-Ponente. 


19. Le premier centenaire des Promesst Sposi a été célébré dans toute 
l'Italie. Les Capucins, dont Manzoni a immortalisé le type dans le 
P. Cristoforo, ne pouvaient manquer de témoigner au grand écrivain 
leur fidèle souvenir.A Milan, ils se sont faits les promoteurs d’une Semai- 
ne Manzonienne et ont publié le recueil des conférences données à cette 
occasion. Les sujets traités sont généraux,comme «Manzoni et la pensée 
chrétienne au XIXe siècle », ou bien franciscains, comme « L'esprit 
franciscain dans Les Fiancés » — Settimana Manzoniana. Ciclo di con- 
ferenze manzoniane promosse dai F.M. Cappuccini. (Milano, Annali 
Francescani, 1928, in-8 de 214 p.). 

Sur le même sujet, on lira avec plaisir la brochure de F. PENNACCHI, 
Riflessi francescant nell'opera di Ales. Manzoni (Sancasciano Val di 
Pesa, Soc. ed. toscana, in-8 de 68 p.). 

On devine qu’à l’occasion de ce centenaiere, de nombreuses pla- 
quettes auront vu le jour. Citons-en deux. Le P. Luicr bA GATTEO 
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dans Z fra del popolo. Pagine di storia francescana (in-16 de 67 p.), 
rappelle le caractère éminemment populaire de la réforme capucine. 
Les Capucins de Macerata, en hommage à leur ami et bienfaiteur, 
ont publié les deux discours prononcés par le P. Maz. GASPARE, S. J. 
et le P.F. TAssori, cap. : 7 frati minori cappuccini nel IV centenario 
della loro origine. (Cingoli, Luchetti, 1929 in-8 de 24 p.). 


20. Les Capucines, bien que d’origine plus récente, n’ont pas été ou- 
bliés dans le centenaire. AMEDEO DoNATI brosse un tableau très vivant 
de l'histoire des Capucines de Bologne, Le monache cappuccine in 
Bologna. (Bologne, Tip. Sordomuti, 1928, in-8 de 223 p.). 


21. Le centenaire de Ste Véronique Giuliani, la célèbre mystique ca- 
pucine a ramené l'attention sur cette figure extraordinaire et sur les 
richesses spirituelles que renferme le journal écrit par la Sainte elle- 
même. 

Le comité formé en 1927 pour célébrer ce centenaire, — la sainte 
est morte en 1727 — a publié un fasciscule où se trouvent un bref 
rappel de la vie de la Sainte et des études fort intéressantes surle temps 
où elle vécut, sa patrie, sa famille, sur Città di Castello où elle se fit 
religieuse et mourut, sur ses écrits et ses directeurs de conscience. 
S. Veronica Giuliani da Mercatello. Ricordo del II Centenario. (Milano, 
Lanzani, 1927, in-8 de 190 p.). 

La première édition des écrits de Ste Véronique fut commencée par 
un français, F. DAUSSE, qui en publia la première partie à Paris, en 
1883, puis à Città di Castello, en 1884, mais interrompit ensuite la 
publication. 

En 1892, le chanoine pi FRANCIA reprit le travail, mais n'alla pas 
au-delà du premier volume : Un tesoro nascosto, ovvero Scnitii inediti di 
S. Veronica Giulani (Messina). 

En 1895, le P. Pizzicaria, S. J. entreprend à son tour la publication 
de ce «tesoro nascosto », de ce trésor caché : Un {esoro nascosto, 
ossia Diario di S. Veronica, (Prato, Giachetti) et de 1895 à 1905, il 
en donne huit volumes, sans aller jusqu’au bout. 

En 1928, la publication a été reprise et le IX® volume, sous le même 
titre, est paru. Il embrasse les années 1720 et 1721 (Città di Castello, 
Tip. orfan. S. Cuore, in-16 de IV-662 p.). Il faut souhaiter que cette 
fois le journal tout entier soit publié, car ces écrits sont encore au- 
jourd’hui un trésor caché. 

Plusieurs ont cherché à en faire connaître telle ou telle partie. Tels, 
le P. ANTONIN DE CASTELLAMARE, O. M. Cap. dans S. Veronica e 
l'Eucaristia, pages extraites du journal de la Sainte (Todi, Tip. Tuderte, 
1027, in-8 de XII - 352 p.) et UMBERTO BUCCHIONI, dans S. Veromca 
Giuliani. Lettere. Diario della passione secondo gli autografi della santa. 
(Firenze, Lib. ed. fiorentina, 1927,in-8 de XIV-240 p.).On sait que Ste 
Véronique fut appelée à revivre la passion de Notre-Seigneur ; aussi est- 
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ce une heureuse idée d’avoir réuni les témoignages qu’elle a laissés dans 
son Journal en partie publié et dans ses lettres encore inédites. L'ou- 
vrage de M. B. se termine par deux appendices : l’un, consacré à la 
reconnaissance des stigmates de la Sainte, et l’autre, au rapport du 
chirurgien Gentili qui fit l’autopsie de la sainte, le 9 juillet 1727. Le 
chirurgien donne une description des traces prodigieuses laissées par 
la Passion sur le corps de cette grande amante du Christ. 

C'est sous cet aspect en particulier que Madame CLARA GATTI en- 
visageait sainte Véronique dans la longue étude qu’elle publiait en 
1922, dans le Giornale storico della letteratura italiana (t. 79, p. 161-218) 
Rationaliste dans ses conclusions mais sympathique dans son exposé, 
on la sent très frappée de la vie toute d'amour spirituel que mena 
Véronique et intriguée par les possibilités toutes différentes que renfer- 
maient l’Ââme et le tempérament de la sainte. 

Figure extrêmement variée, mouvementée, Véronique Giuliani 
était douée de tout ce qui eût pu lui assurer de brillants succès dans 
le monde. Poète, elle fut aussi musicienne ; la librairie St. François 
vient de publier une plaquette sur Ste Véronique musicienne, qui 
achève le portrait qu’a tracé le R. P. DÉSIRÉ DES PLANCHES dans ses 
deux volumes : La passion renouvelée ou Vie de Ste Véronique Giuliani 
et Ste Véronique Giuliani dépeinte par elle-même, autobiographie ex- 
traite de ses œuvres (Paris, Librairie St François, 1928 et 1929. 2 vol. 
in-12 de 354 et 196 p.) 


22. S. Jean de Capistran, le grand missionnaire du début du XVe siè- 
cle, l'animateur de la campagne contre les Turcs, (1386-1456) a trouvé 
dans le P. ANICETO CHrAPPINI, O. F. M. un savant biographe. En 1925, 
le P. A. C. publiait une vie fort intéressante et la faisait suivre de l’his- 
torique du couvent fondé à Capistran, en 1447, sur l'initiative de S. 
Jean lui-même : S. Giovanni di Capistrano ed il suo convento (Aquila, 
in-8 de 360 p.). Antérieurement il avait signalé deux sermons adressés 
aux étudiants, une lettre circulaire sur les études et publié un examen 
critique de certaines œuvres apocryphes attribuées au Saint, passant en 
revue la production littéraire de S. Jean de Capistran. La produzione 
letteraria di S. Giovanni da Capestrano. Trattati. Letteratura. Sermoni 
(Gubbio, Oderisi. 1927, in-4 de III-150 p.) et Reliquie letterarie Capes- 
tranesi. Sioria. Codici. Carte. Documenti (Aquila, Vecchioni, 1927, in-8 
de 363 p.). 

Le P. Caro OTHMER relate, dans un article très fouillé, le voyage de 
S. Jean de Capistran hors d'Italie et donne au début de son travail 
une ample bibliographie du sujet. Chose curieuse, il omet de citer 
la biographie écrite par le P. Chiappini et publiée en 1925. (Studi 
francescani, 1920, t, XXVI, serie 22, I, p. 180-215) 


. 


23. S. Jacques de la Marche, mort en 1476, fut le contemporain des. 
Jean de Capistran. Il eut un rôle plus effacé mais son influence au 
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dedans et au dehors de l'Ordre fut profonde. Le P. Gio. Massi a 
publié un bref historique de sa vie. Compendio della vita di S. Gia- 
como de Monteprandone detto della Marca. (Rotella de Sanctis, in-32 de 
176 p). Et, à la fin, il donne quelques détails sur la très importante 
bibliothèque laissée par St Jacques au couvent de Monteprandone. 
Les manuscrits qu’il acheta portent sa signature. Ilétait donc, comme 
S. Jean de Capistran, comme S. Bernardin de Sienne, très convaincu 
de la nécessité de sérieuses études. C’est ce qui a été bien mis en lumière 
par G. CASELLI dans les deux gros volumes qu’il a consacrés à S. Jacques 
de la Marche : Séudi su S. Giacomo delle Marca. (Ascoli Piceno, Tip. 
Tassi, 2 vol. in 12 XVIII 442 p. et XIV-334 p.) 


24. S. Bernardin de Sienne, qui avec S. Jacques de la Marche et S. 
Jean de Capistran, est l’une des figures les plus marquantes de l'Ordre 
franciscain au XVe siècle a été fréquemment étudié. 

Rappelons d’abord une étude sur les origines du mouvement fran- 
ciscain à Sienne, San Francesco a Siena (Siena. Meini, 1927, in-4 de 311 
p. et 4 pl.). Puis une étude sur l’apostolat de S. B. à Ferrare : Bernar- 
dino da Siena a Ferrara (Ferrara, Ed. I1 Diamante, n. 4, p. 1-15) par 
le P. GIOVANNARDI. S. Bernardin vint cinq fois à Ferrare et le P. G10- 
VANNARDI, grâce à des nouvelles recherches, apporte une sérieuse 
contribution à la chronologie de S. Bernardin en même temps qu'il 
montre la dévorante activité du saint. 

Les biographies du Saint : S. Bernardino da Siena, par G. MiNozzi 
(Milan, Amatrix, 1927), et par E. FAviLLi (Piacenza, Tip. Diacen- 
tina, 1920, in 8 de 64 p.). Enfin, La groria di S. Bernardino da 
Siena narrala alla gioventu, par le P. V. FACCHINETTI (Milano, Lega 
euaristica, 1928 in 8 de 206 p. illusc.). Mais ces essais ne font pas 
oublier le livre plus substantiel de M. Sricco, qui fait revivre avec plus 
d'intensité le saint et le replace mieux dans son milieu. Cet ouvrage 
est le fruit d’une étude patiente et d’un commerce assidu avec la 
pensée de S. Bernardin, dont il rappelle les idées sur Dieu, l'homme, la 
famille, l'éducation, la vie sociale et la vie religieuse. I} pensiero di 
S. Bernardino da Siena (Milano, Vita e Pensiero, in 16 de 204 p.) 


25. L'une des personnalités les plus attachantes de l'Ordre des trères 
Mineurs au XV® siècle est celle du Bx Bernardin Caimi. Né d’une noble 
famille de Milan, il eut une action apostolique très efficace en Italie, 
fut commissaire de la Custodie de Terre Sainte et après son retour 
d'Orient fit construire une reproduction des Lieux-Saints à Monte 
Varallo, qui de nos jours encore est un lieu de pèlerinage très fréquenté. 

Il fut un directeur de religieuses très apprécié et, en particulier, 
dirigea les religieuses de S. Maria sopra il Monte di Varese, fondées 
par la B$e Giuliana Puricelli. La règle était celle de St Ambroise ad 
Nemus et la BSe Giuliana mena la vie érémitique en même temps 
que la B5e Catherine de Pallanza. 
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Ces faits sont rapportés et établis, quelques-uns pour la première 
fois, comme le nom véritable de la B$e Giuliana, d'abord dans la 
Biografia del B. Bernardo Caimi (Varallo-Sesia, Testa, 1928, in 16 de 
124 p.) par le R. P. A. SarsA, O.F. M. postulateur de la cause du Bx 
Caimi, et dans Le origini del monastero ambrosiano di S. Maria sopra 
il monte di Varese e il S. Bernardino Caimida Milano. En appendice : 
Il casatao e la patria della B. Giulina Puricelli, detta di Busto Arsizio. 


26. S. Roch eut également son centenaire dont le comité a confié à 
M. GEL. CERONI le soin de dire ce que fut S. Roch, quel est le culte qui 
lui est rendu, et quelles sont les principales figurations du Saint par 
les artistes : San Rocco nella vita, nel culto, nell'arte (Roma, Lib. eait. 
religiosa, 1927, in-8 de 367 p.), Peut-être eût-on désiré un travail plus 
scientifique pour ce qui regarde la vie du Saint, mais la seconde et la 
troisième partie du volume sont très intéressantes. S. Roch est un 
des saints du Tiers-ordre de S. François les plus populaires ; son culte 
s’est répandu très vite dans toute l’Europe et par là-même les artistes 
ont été appelés à le figurer souvent. On en verra une preuve particulière 
dans la plaquette publiée par la ville de Frattamaggiore : Per il sesto 
centenario di S. Rocco. Omaggio (Aversa, Nappa, 1927, in-8 de 88 p.). 


27. On sait que Ste Angèle de Merici appartint au Tiers Ordre des. 
François et qu’actuellement les Ursulines, dont elle fut fondatrice, 
jouissent des privilèges des tertiaires. Une nouvelle édition de la vie 
de Ste Angèle, écrite par Mad. ELISABETTA GRIVELLI paraît à Brescia. 
Une partie de l'ouvrage est consacrée à l’histoire de l’Institut que fonda 
Ste Angèle. Varia di S. Angela Merici, vergine Brescrana e del suo Istituto 
(Brescia, Tip. Querciniana) Le même éditeur a publié une autre vie 
de Ste Angèle, Séoria di S. Angela Merici, vergine bresciana (1474-1540) 
(In 16 de XII-240p. et 16 planches) par Mme GUIDITTA BUTOLOTTI. 
Enfin voici une conférence fort intéressante de Mme GruL1A FORNACIARI 
Sant Angela Merici (Florence, Scuola tip. Artigianelli, 1929, in-8 de 
27 p.). : 


27. Dans les Actes de l’Académie royale des sciences de Turin (t. 62 
1927, p. 47-86) A. Luzio et G. SELLA ont publié sous le titre Sisto V 
e Carlo Emmanuele I ,une étude sur ces deux personnages,et sept lettres 
inédites de Sixte V à Charles Emmanuel I de Savoie. Ces lettres éta- 
blissent d’une manière définitive que Sixte V fut d’humble origine 
et d’origine italienne, et non pas slave, comme on l’a dit. Par ailleurs 
les lettres de Sixte V apportent de nouvelles preuves du caractère 
résolu de ce pape. 

L'époque ou nous vivons explique qu’on l'ait comparé à Mussolini 
comme aussi nos frères latins comparent volontiers Mussolini et S. 
François. Voici par exemple : Un Papa fascista : Sisto V, de C. Uco 
(Milano, Cas. ed. Augustea, 1929, in 16 de 105 p.) ou encore Sisto Ve 
Benito Mussolini a cura di A.Z. (sic) (Roma, Desclée, 1928, in-8 de 8p.) 
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Sixte V fut fasciste parce qu'il employa les méthodes fascistes. Il fau- 
drait déjà distinguer. Mais Sixte V fut fasciste parce qu’il eut l'esprit 
fasciste ? Voilà qui va plus loin. De même que va plus loin l'excellent 
M. F. CARDELLI dans son essai, Figure: S. Francesco, Machiavelli, 
Mussolini (Bologna, Zanichelli, 1929, in 16 de 204 p.). Toutefois 
l'esprit italien est d’une telle souplesse qu'il sait voir comment con- 
cilier ce qu'il peut y avoir de conciliable, en des personnages aussi 
divers que S. Français, Machiavel, Mussolini et Sixte V. 


29. L'Ordre franciscain est un Ordre populaire et fut toujours mêlé à 
la vie du peuple. Il ÿ prit souvent l’occasion — au moins en quelques- 
uns de ses membres — de partager les passions populaires et avec 
une fougue qui mit son action plus en évidence. 

Cefut le cas à Naples, vers le millieu du XIXe siècle, au moment où 
la révolution battait son plein dans toute l’Europe. En 1832, le f. 
Ange Peluso, cuisinier du couvent de la Sanità à Naples, prit une part 
active à la conjuration contre la monarchie ; part active, non pas 
importante comme on l'a écrit, mais assez réelle pour que le frère fît 
l’objet de poursuites et fût condamné à mort avec deux complices. 
La sentence fut commuée et il resta en prison jusqu’en 1848, date 
à laquelle on l’envoya à Rome, au couvent de S. François a Ripa. 

Il vécut sous la surveillance du St Office jusqu’à l’année de sa 
mort, 1854. Le P. CATERINO CIRILLO, O. F. M., d’après les documents 
authentiques et avec autant de sincère exactitude que de mesure, a re- 
tracé les peripéties de cette Congiura di Frate Angelo Peluso (1832) 
nella storia del risorgimento italiano (Napoli, Pelosi, 1928 in 8 de 33 p.) 


29. Plus haut nous citions, à propos de l’ouvrage du P.S. Mencherini 
sur Quaracchi, le nom du P.Bernadino del Vago, le créateur du Collège 
S. Bonaventure à Quaracchi et du Collège St-Antoine, à Rome, et nous 
disions qu'il était l’une des figures les plus marquantes de l'Ordre 
franciscain au XIXe siècle. C’est ce que démontre le P. J. BESCHIN, 
O. F. M. dans la vie du Serviteur de Dieu, car la cause du P. Bernardin 
est introduite en cour de Rome : Vifa del Servo di Dio P. B. dal Vago 
da Portogruaro... (1822-1895) (Treviso, Tip. Trevigliana, 1927, 2 vol. 
in 8 de XXIII-647 p. et 562 p.) Le P. Bernardin fut général de l'Ordre 
des Frères Mineurs de 1869 à 1889 et son gouvernement fut marqué 
d'événements importants pour l'Ordre, auquel il assura ce regain de 
vie dont nous admirons aujourd’hui les effets. 


30. La Bse Chrétienne de la Croix vivait à la fin du XIIIe siècle. Elle 
fonda une congrégation de tertiaires régulières de S. François, mais 
en 1294, elle adoptèrent la règle de S. Augustin tout en conservant 
de multiples usages empruntés au Tiers-Ordre franciscain. 

Telles sont les conclusions d’un travail érudit publié par le P. Vin- 
CENZO CHECCœI, O.F.M. Il a retrouvé le texte italien des Constitutions 
de 1279 et le publie avec le texte latin : document précieux pour 
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l'étude de la langue italienne à cette époque. Una Fondatrice toscana 
del secolo XIII e le sue costituzioni. (Florence, Rinaldi, 1927, in 16 de 
VI-166p.) Le P. Checchi dit modestement préparer la voie de ceux qui 
écriront la vie de la Bse Chrétienne. Nul n’est plus indiqué que lui 
après avoir remporté un si beau succès dans ses recherches. 


31. Le Tiers-Ordre fleurit toujours de nouvelles vies méritoires et 
saintes. Telle fut la vie de G. Toniolo, l’initiateur du mouvemment 
catholique social en Italie, dont A. GALLARINI fixe brièvement le 
caractère, les vertus et la science. Giuseppe Toniolo. L'uomo, 1l 
caltolico, lo scienzato (Torino. La Salute, 1929, in 16 de 76 p.) 

Telles furent aussi les vies de deux tertiaires dont les exemples 
doivent être connus pour montrer ce que doit être le Tiers-Ordre : 
un instrument de formation et de progrès individuel et social. Ida 
Mattei et Argene Fati furent deux animatrices au sein des grou- 
pements féminins. da Mattei, terz. franc., delegata aministratice della 
Gioventh femminile cattolica italiana, par E. HENRION (Milano, Vita e 
Pensiero, 1920, in-16 de XI-279 p) — Aygene Fat, terz. franc. segre- 
laria generale dell’unione femminile caitolica iraliana, par le P. As. F1o- 
RAVANTI, O. F. M. (Roma, Soc.S. Paolo, 1928, in 16 de XX XII 426 p.). 


32 Nombreux sont les prédicateurs franciscains et capucins qui pu- 
blient des recueils de sermons. Les deux volumes de Mgr ANDREA G. 
LONGHIN O. M. Cap., évêque de Trévise, méritent une mention à part. 

Au vingt-cinquième anniversaire de sa consécration épiscopale, 
celui qui est toujours resté de cœur le vaillant prédicateur capucin 
qu'il fut jadis et que distingua Pie X, recueille ses lettres pastorales, 
huit panégyriques et quinze discours. Parole simple mais d’une langue 
très pure, ce que l’on ne peut, hélas, dire de tous. Parole apostolique 
et nourrie aux meilleurss sources. Enfin un ensemble qui peut être 
proposé en modèle au sein de l'Ordre et en dehors de l'Ordre. Let- 
tere Pastorah, Panegiricr e Discorsi (Treviso, Ed. Trevigiana, 1920, in-4 
de VIII-674 p.). 

Le P. Roberto de Nove est lui aussi l’un des capucins missionnaires 
les plus connus en Italie. Il a mis son talent à rappeler avec force 
l'une des réponses que fit le ciel à un blasphème. On se souvient qu’à 
Messine, un journal publia un épouvantable blasphème se moquant 
de Dieu, de la Vierge et les défiant. Le défi fut relevé. Il portait sur 
un tremblement de terre qui atteignit Messine. Ce fut le tremblement 
de terre si terrible de 1908. Le P. Roberto tire de là de fortes le- 
çons : La Sacra lettera di Maria S. S. ai Messanesi (Messina, La Sici- 
lia, 1928, in 16 de 137 p.). 


33. Les excès du blasphème, qui ont été pendant longtemps l’une 
des plaies morales et religieuses du peuple italien, — excès aux- 
quels, dit-on, une loi bienfaisante vient de porter remède — ont 
toujours provoqué les saintes exhortations et les reproches justifiés 
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des prédicateurs. Le P. G. JACOBELLI, O. M. Cap. dans un ouvrage 
écrit d’une plume alerte et vigoureuse lutte contre ces excès. Les mots 
les exemples, les faits sont multipliés à dessein et les remèdes propo- 
sés: éducation par la famille, par l’école, par la presse. Per La fede eper 
la patria (Città di Castello, C. E. P. A. 1928, in 8 de 324 p.) 


34 Les monts de piété sont institution d'origine franciscaine: le pre- 
mier fut fondé à Pérouse par le Bx Michel Carcano, O.F.M.,en 1462. 
Avec des frères mineurs tels que le P. Bernardino Busti et surtout le 
Bx Bernardin de Feltre, les monts de piété trouvèrent leurs apôtres les 
meilleurs et les plus fervents. On peut en juger déjà par l'étude qu'a 
publiée E. FRANCHI dans le Bollettino della Società Pavese di storia 
patria (t. X XVI, 1926, p. 125-204) : Origini e vicende del Monte di 
Pietà di Pavia. 

Mais on en jugera mieux encore par les deux brochures qu’a publiées 
le mont de piété de Milan. Fondé en 14907, il avait reçu, en 1503, l’avan- 
tage de participer aux privilèges de l'Ordre, par décret du Père Général, 
Re P. Girolamo Tornielli. Le T.R.P. Paolo Sevesi, ministre provincial 
de Lombardie, a obtenu du Rme P. Bonaventure Marrani, général 
actuel des Frères Mineurs, que cette communication des privilèges 
de l'Ordre soit rendue le 4 octobre 1927. Commémorer ce fait et retracer 
l’histoire du Mont de Piété de Milan, telest le sujet de deux brochures 
magnifiquement éditées et ornées d'illustrations qui mettent en valeur 
les souvenirs artistiques que conserve cette institution : ce sont en 
particulier quatorze peintures du XVe siècle, qui ornaient autrefois 
l'église de Ste Claire et représentent surtout la passion du Christ. 
Il monte di Pietà di Milano... Note storiche (Milano, Bertarelli, 1926, 
in-4,de 04 p. et 15 planches) — Monts di Pretà in Milano. Il privilegio 
della Fratellanza Francescana (Milano, Bertarelli, 1928, in 4 de 37 p.) 


34. Une importante exposition artistique fut organisée à Assise pour 
les fêtes du centenaire, de mai à octobre 1927. Un catalogue en a été 
dressé qui est à lui seul un monument précieux et restera un digne 
souvenir de ces fêtes: Mostra internazionale francescana in Assisi 
(maggio-ottobre 1927). (Perugia Bartelli, 1927, in 16 de 416 p.) 

Parmi les manifestations d’art qui sont dues au renouveau d'intérêt 
pour les choses franciscaines provoqué par le centenaire de S. François 
il faut encore citer la restauration de la façade de l’église S.Francesco 
al Prato, à Pérouse. Elle a été inaugurée le 30 octobre 1927 et la commu- 
ne de Pérouse, qui avait assumé le soin de ces travaux, a confié au P. 
Errore Ricci, O.F.M. celui de les présenter en un magnifique album. 
(Il tempio di S. Francesco al Prato in Perugia, in-4 de 8 pages et 50 
planches). Ce monument est un précieux témoignage de l’art ombrien. 
La pierre, le marbre, de splendides majoliques sont employés à sa 
décoration. L'intérieur, d’un beau gothique italien, attend à son tour 
une restauration. 

9 
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Dans les pages d'introduction, le P. Errore Ricci rappelle briève- 
ment les souvenirs franciscains de Pérouse : les séjours de S. François et 
de ses premiers compagnons ; les trois portraits de S. François que 
possède Pérouse et que l’on ne connait pas assez. Le comte V. An- 
sidei parle ensuite du Bx Egide, compagnon de S. François, dont le 
corps repose dans cette église, et cite les œuvre d'art qu’elle renfermait . 
Elles sont aujourd’hui dispersées comme celles qui ornaient les cou- 


vents et sanctuaires franciscains de la ville, qu'énumère enfin le prof. 
BRIGANTI. 


35. Le gouvernement italien a entrepris la restauration de l’église et 
du couvent de Ste Claire à Naples. L'église, avec le couvent des Clarisses 
et le couvent des Frères Mineurs, forme un ensemble de construc- 
tions d’un caractère très remarquable. L'auteur anonyme qui publie 
une étude sur ce monument (Santa Chiara di Napoli, monumento 
d'arte e di storia. Napoli, 1928) dans le but d’exciter les bonnes 
volontés officielles et peut-être de les amener à rendre le monastère 
aux Clarisses, décrit la splendeur et retrace l’histoire de l’église. Elle 
fut construite de 1310-1328 par Gagliardo Primario, architecte napcli- 
tain, dans le style gothique français, grâce aux libéralités de Robert 
d'Anjou et de sa femme, Sancia de Majorque. Bel exemple de ce que 
peuvent donner, dans un effort commun, espagnols, italiens et fran- 
çais. 

(Août 1930). P. JEAN DE DrEu. 
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Les fondements de la vie spirituelle tirés de «l’Imitation de 
Jésus-Christ » par le P. J.-J. SuriN de la Compagnie de Jésus, publiés 
par F.CAvALLERA. Édition Spes, 17, rue Soufflot, Paris (Ve) 1930 in-12, 
332D:, 1511. 


Questions importantes à la vie spirituelle sur l’amour de Dieu 
par le P. J.-J. Surin S. J. - Texte primitif revisé et annoté par les PP. 
Aloys PoTrTIER et Louis MARIÈS, de la même Compagnie. En appendice : 
Défense du P. Surin et de son Maître le P. L. Lallemant. Parfaite 
orthodoxie aux yeux des Généraux de l’Ordre de leur commune doctrine 


sur la contemplation. Par le P. A. POoTTIER. Paris. Téqui, XV-240 pages. 
PERTE TRES ÉTÉ T4 


C’est un heureux événement que la publication des principaux écrits 
du P. Surin, l’un des grands maîtres de la spiritualité dans la Compagnie 
de Jésus. Déjà les PP. Michel et Cavallera nous avaient donné une édition 
critique de ses lettres spirituelles. (Deux volumes in-8°. Toulouse, Bibliothè- 
que de la Revue d’Ascétique et de Mystique).Voici maintenant, publiés par le 
P. Cavallera, Les Fondemenis de la vie spirituelle, et les Questions importantes 
à la vie spirituelle sur l'Amour de Dieu,éditées par les PP. Pottier et Mariès. 

Dans ces deux ouvrages le P. Surin adopte la forme catéchistique ; 
on y admire la même logique, la même vigueur dans les affirmations, 
la même finesse d'observation, le même entrain et la même ardeur. 

Les deux ouvrages,comme les Lettres spirituelles,reflètent l’enseignement 
du Maître, le P. Lallemant. 

Le P.Surin s'adresse aux âmes d'élite, surtout à celles qui, par vocation, 
doivent tendre à la perfection, avec lesquelles il est bon de ne prendre 
aucun ménagement et de dire la vérité toute crue. Pour le comprendre et 
pour goûter ses rudes leçons de dépouillement, il faut au lecteur une cer- 
taine préparation que l’auteur ne s’est pas soucié de faire. 

Les fondements de la vie spirituelle sont un commentaire ascétique de 
quelques passages de l’Imitation de J. C. qui semblent pris au hasard, 
mais qui tendent tous à mettre en relief le côté de l'effort humain et des 
purifications actives dans le travail de la sanctification. Surin parle aussi 
de la grâce prévenante et de la prière, mais si rapidement que l'effort per- 
sonnel, pour expulser vices et péchés et pratiquer l’abnégation totale, 
paraît être à ses yeux une œuvre à laquelle la volonté humaine toute seule 
peut suffire, dès là qu’elle est docile aux lumières intérieures du St Esprit, 
une œuvre que Dieu attend pour combler de ses plus précieuses faveurs 
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l’âme qui,ayant fait le vide en-elle même, est parvenue à l'amour pur et 
parfait. Dès le premier chapitre, il jette donc ex abrupto son disciple dans 
l'obligation stricte du mépris de soi-même et du renoncement intégral, ; 
pour qu’il soit «adhérant purement à Dieu», «en sorte que Dieu seul 
soit son repos ». Au cours de ses instructions, il s’en prend avec vivacité 
aux «philosophes » et à tous ceux qui, trop humains, veulent mitiger cette 
obligation de la mort à soi-même, en quoi consiste, dit-il, toute l'affaire de 
la vie spirituelle. 

Lecture tonique, comme on le voit, indispensable aux âmes pieuses et 
quelque peu illusionnées, qui semblent croire que le secours de la grâce 
doit opérer leur sanctification et les dispenser du rude labeur de la co- 
opération à l’action divine. 

Dans les Questions sur l'amour de Dieu, le P. Surin défend sa doctrine 
contre les savants, qui « ne veulent rien croire que ce qui a passé par leurs 
syllogismes » et déclarent «la guerre à ceux qui font état des choses mys- 
tiques et extraordinaires de la grâce ». Il définit la nature de l'amour 
pur et parfait. Puis, comme dans les Fondements, il appuie sur la docilité 
aux lumières de l'Esprit Saint et sur la part de l'effort humain pour 
enlever les obstacles qui s'opposent à l’irruption de l’amour de Dieu dans 
le cœur de l’homme. Il combat sévèrement la «raison » et les «philosophes » 
et donne cependant une quantité de recettes, de pratiques (examens 
et instructions), de réflexions et d'arguments rationnels appuyés sur les 
données de la Foi, pour acquérir la force de volonté nécessaire à la pratique 
du renoncement, nécessaire lui-même («la grâce étant toute prête ») 
à l'acquisition du pur amour. Après avoir démontré que les Exercices 
spirituels de St Ignace ne rivent pas les âmes aux seules pratiques de l’ascèse 
et de la méditation, mais conduisent aux oraisons contemplatives, 
Surin énumère les fruits de pur amour qui sont les grâces mystiques. 

Le P. Surin était bien le disciple du P. Lallemant. Si les principes de 
cette école avaient triomphé, les caractères essentiels de la Compagnie 
auraient peut-être été modifiés et la vie contemplative aurait pu prendre 
chez elle le pas sur la vie active. De là les défiances, les suspicions,'les con- 
tradictions, l'hostilité que rencontre cette doctrine de la part de la majorité 
de l'Ordre. De là les dénonciations aux autorités et les enquêtes. 

Le P. Pottier, à qui l’on doit trois érudits volumes de théologie mystique 
comparée (Le P. L. Lallemant et les grands spirituels de son temps, Paris, 
Téqui), a ajouté aux Questions plusieurs appendices : 1° Deux lettres 
encore inédites du P. Surin et son cantique : Les saints enivrés d'amour : 
saint François ouvre la marche; 20 la liste des principaux ouvrages du 
P. Surin ; 3° des notes pour l'établissement du texte des Questions ; 4° une 
étude sur le «pur amour » chez Fénélon et le P. Surin, 5° une défense 
duP. Surin et du P. Lallemant. Ce derniera ppendice est de beaucoup le 
plus important. Il a pour but de démontrer que l’école du P. Lallemant 
n'a jamais été condamnée officiellement. Les documents qu'il met avec 
loyauté sous les yeux de ses lecteurs et qu'il accompagne d’un commentaire 
favorable à sa thèse, mais si copieux qu’il met les lecteurs en défiance, 
attestent du moins que, si la doctrine ne fut pas condamnée officiellement, 
elle ne fut pas non plus encouragée, mais au contraire fortement contre- 
dite, et que ceux qui la professaient ont souffert pour elle de pénibles 
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épreuves. N'y a-t-il pas une contradiction, au sujet de la via regia recom- 
mandée par le P. M. Vitelleschi, Général de la Compagnie de Jésus, entre 
la n. 1 de la p. 132, où cette expression via regia signifie «la spiritualité 
commune de la Compagnie », et la n. 4 de la p. 204 et la p. 207, où elle signi- 
fie simplement «pratique de la règle », « fidélité à la Règle et à l’Institut »? 

Quoi qu'il en soit, il est désormais bien établi qu'il n’y a «rien dans 
les Exercices, bien au contraire, qui s'oppose à la contemplation. » Et l’on 
est heureux de voir mise à l'honneur cette valeureuse école du P. Lal- 
lemant et du P. Surin, qui avait si énergiquement affirmé ce principe. 

P. GRATIEN. 


La Vie et l’'Œuvre de Jésus, par A. PorzaT. In-16 de 397 p. Paris. 
Albin Michel, 1930. 


Ce n’est là ni une vie romancée, ni une biographie où M. Poizat veuille 
faire œuvre de critique ou de science. Sagement, modestement, il se place 
sous la direction de critiques réputés, d'hommes d’une science éprouvée 
et il nous apporte son témoignage. 

Très au courant des besoins de notre monde contemporain, en particu- 
lier du monde des artistes et des lettrés, artiste et grand lettré lui-même, 
il livre ses méditations à la réflexion de tous et veut faire œuvre d’apos- 
tolat, montrer comment le Christ est toujours actuel et toujours en mesure 
de nous apporter réconfort dans nos peines, guérison dans les maladies 
de notre âme et courage dans nos travaux. 

Pas à pas, M. P. suit la Synopse du R. P. Lavergne et son dernier mot 
est pour inviter le lecteur à prendre directement contact avec l'Evangile. 

La vie de Notre-Seigneur nous montre en effet, comme dans une tragédie 
surhumaine, toutes les passions de l’homme, toutes ses énergies pour le 
bien et pour le mal, aux prises avec la grâce, avec les prévenances, on pour- 
rait presque dire, avec les astuces de la miséricorde divine qui ne cherche 
que le bien des âmes. M. Poizat était merveilleusement préparé à le com- 
prendre, à le sentir, à nous mettre en mesure de le mieux comprendre et 
de le mieux sentir nous-mêmes. Grand poète, traducteur et adaptateur des 
grands tragiques grecs, il a le sens de la grandeur et de la poésie. I1 dépeint 
la lutte qui remplit la vie de Jésus, et nous la rend merveilleusement pré- 
sente. Aussi sa vie de Jésus ne fait double emploi avec aucune autre. 

Arrivés au terme de celivre de foi, bien peu, croyons-nous, ne se sentiront 
pas en effet plus près de Jésus, plus disposés à le suivre et à prendre con- 
” naissance de ses enseignements dans le livre divin. C’est assurément la 


meilleure récompense que puisse espérer M. Poizat. 
P. JEAN DE Dieu. 


Doctrine du Mariage selon Saint Augustin, par le R. P. B. ALVES 
PErEtRA ©. F. M. docteur en théologie. 1 volume in-8. 240 pages, Paris. 
Beauchesne. 1930. Prix : 30 frs. 


Cet ouvrage paraît dans la collection « Études de Théologie historique, 
publiées sous la direction des professeurs de théologie à l’Institut catholique 
de Paris.» Son auteur, le P. Bernard Alves Pereira, est décédé le 9 novembre 
1018. Son travail resté manuscrit vient d’être mis au jour par ICARAP 
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Leonard de Carvalho e Castro, O. F. M. Les récentes solennités augusti- 
niennes donnent à ce travail considérable un caractère tout particulier 
. d'actualité. 

Le but du P. Bernard a été d'extraire des œuvres de saint Augustin le 
corps de doctrine, relatif au mariage, professé par le docteur africain. Le KR. 
P. Alves Pereira a divisé son travail en huit chapitres, copieusement 
informés. Le premier chapitre nous renseigne sur les idées de saint Augustin 
par rapport à la « nécessité de la propagation du genre humain ». L'illustre 
évêque d’Hippone fait de cette nécessité la « base de la doctrine du ma- 
riage ». Jusque là rien de spécifiquement augustinien. Le chapitre IT, 
traitant de « l'institution, nature et moralité du mariage », permet au P. 
Bernard d’exposer tout au long la réfutation que fit saint Augustin des 
doctrines de Manès relatives au mariage. Le mariage, expose le saint 
docteur, est un «état de vie honnête parce qu'il est une société indissoluble 
de l’homme et de la femme, instituée par Dieu, symbolisant une union 
mystique et sainte (celle du Christ et de l’Église), obligeant les deux époux 
à une chaste et mutuelle fidélité en vue de la génération physique et de la 
génération morale des enfants ». 

Quatre chapitres de l’ouvrage (chap. III, IV, V, VI) roulent sur cette 
conception du mariage que saint Augustin défendait contre Manès : Le 
chapitre III (But et liens du mariage) développe la portée et l’idée de 
génération qui inclut, à la fois, procréation et éducation des enfants. 


En passant l’auteur réfute la doctrine des Pélagiens et établit que d’après . 


saint Augustin la concupiscence est un mal que le mariage achemine 
vers un bien. Le grand évêque défend également contre Manès la mora- 
lité de l’acte conjugal, tout en proclamant que la chasteté virginale est 
préférable à la chasteté conjugale (chap. IV). La vie conjugale. Droits et 


devoirs des époux. L’Unité du Mariage (chap. V). La Stabilité de la société 
conjugale (chap. VIT) sont également vigoureusement défendus par l’évêque 


africain. Il s'explique sur le privilège paulinien. Mieux vaut, pense-t-il que 
le conjoint fidèle n’en profite pas, mais une fois séparés, si la séparation est 
rendue obligatoire par un péril en matière de foi, les séparés n’ont pas 
permission de contracter un nouveau mariage. Le chapitre VII permet au 
P. Alves Pereira d'expliquer la pensée du grand docteur sur la «Célébra- 
tion, la validité et les empêchements du mariage ». S. Augustin exige 
pour que le mariage soit valide que les fiancés ne se proposent point 
d'éviter la génération et qu’ils se promettent de rester fidèles l’un à l’autre 
jusqu’à la mort. Le docteur africain n’établit par de distinction entre 
empêchements prohibitifs et empêchements dirimants. 

Le mariage mixte ne trouve pas en lui un adversaire de principe. « On 
l’a cru licite, dit-il, tout au moins on l’a permis comme une chose dou- 
teuse. » St Augustin est plus explicite lorsqu'il écrit du « Mariage en tant 
que Sacrement » (chapitre VIII). Le mot «Sacramentum » a, pour l’évêque 
d'Hippone, diverses significations : «caractère mystérieux », « signe » 
«symbole », «sceau », «cachet ». Pour St Augustin, le mariage est un 
symbole qui reproduit les propriétés de la res significata. La res sacramenti 
du mariage est l’indissolubilité, Un autre effet du symbole est l’unité 
conjugale. Cette doctrine, que l’évêque, écrivain et orateur, n’a pas conden- 
sée dans un traité spécial, mais qui a été extraite de ses œuvres par ses 
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disciples, à été entendue de différentes manières par les auteurs et les 
commentateurs. Nous ne pouvions en être surpris. 

Une bibliographie étendue, une table analytique des matières complètent 
l'œuvre du P. Bernard Alves Pereira. On peut regretter que la mort ne lui 
ait pas permis d’y mettre la dernière main. L'exposition est un peu lourde, 
l'évolution de la pensée augustienne n’est pas toujours soulignée avec une 
_ clarté suffisante, l'ouvrage manque de synthèse et de précision. Il n’en 
apparait pas moins comme l’un des monuments les plus robustes élevés à 


la gloire de saint Augustin, 
P. GODEFROY. 


The good estate of the catholic Church, by VISCONT HALIFAX ; 
Longmans, Green and Co, London, New-Vork, Toronto, 1930, in-I2, 67 p. 


S'il y a au monde quelque chose qui soit propre à nous faire apprécier 
le don de la Foi catholique, c’est bien le spectacle déchirant des souffrances 
morales de nos « frères séparés », des complications et des illusions qu’ils 
se créent, comme à plaisir, en matière religieuse, et dont cette brochure est 
un exemple typique. 

L'auteur n’est pas un inconnu: son nom est inséparablement lié à celui 
des Conversations de Malines, lesquelles, on se le rappelle, avaient pour 
but la réconciliation officielle de l'Église anglicane avecl’Église catholique, 
et la réception «ipso facto » de la masse des Anglicans dans le sein de 
l'Église. On sait aussi que le Vicomte Halifax a eu l’insigne privilège d’as- 
sister — seul laïc en dehors des membres de la famille — aux derniers 
moments du saint cardinal Mercier, qui l’aimait d’une paternelle et très 
étroite amitié. 

Dans sa brochure, le Vicomte Halifax nous indique la raison spéciale 
de sa publication : c’est un suprême acte d'hommage public, rendu 
par l’auteur à la Sainte Eucharistie, pour les bienfaits innombrables et 
personnels qu'il en a reçus. Un tel langage, sur les lèvres d’un membre de 
l'Église anglicane, ne surprend plus personne, pas plus que la touchante 
requête qui termine la brochure : « Lorsque j'aurai quitté ce monde — 
ce qui, vu mon grand âge, ne saurait tarder — je supplie le charitable 
lecteur de se souvenir de mon âme en assistant au Saint Sacrifice de la 
Messe et je lui exprime d’avance ma profonde reconnaissance. » 

A en croire le Vicomte Halifax, l’Église d'Angleterre n’est pas en effet, 
— n’a jamais été — hérétique; c’est tout juste s’il admet qu'elle est 
-schismatique. L'existence de tant de sectes protestantes, de tant de doc- 
trines erronées et contradictoires, est uniquement due, selon le Vicomte 
Halifax, à ce que le vrai enseignement de l'Église anglicane est complète- 
ment ignoré par la grande masse de ses adhérents. Cet enseignement — 
on le sait — est contenu dans le « Livre de la prière commune », en même 
temps catéchisme et missel protestants. Or, depuis le XVI siècle, ce livre 
a subi plusieurs éditions, dont chacune plus nettement protestante que 
la précédente, (ce qui d’ailleurs, semble normal, puisqu'il n’est pas or- 
dinaire qu’on passe, d’un seul coup, à l'extrême d’une idée). Mais, pour 
le Vicomte Halifax, et le petit groupe des Anglicans qui pensent 
comme lui, seule l'édition de 1549 — la première donc — renferme la 
saine doctrine de l’Église anglicane, les éditions subséquentes ayant subi 
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des altérations graves, soit par suite des événements politiques, soit 
par les machinations intéressées de l’ Épiscopat anglican, dont le Vicomte 
Halifax fait une critique d’une telle liberté que des catholiques oseraient 
à peine se la permettre. 

Le texte de 1549 ne contient pas de grossières erreurs clairement 
exprimées. D'ailleurs, rien n’est bien clairement exprimé. Chaque proposi- 
tion est comme un oracle de Delphes : elle peut signifier tout ce que l’on 
voudra — même sans les virgules historiques. On construit dans une 
phrase ce que l’on détruit dans une autre, quelques lignes plus loin. Com- 
me le Vicomte Halifax, lui, préfère la partie constructive, il n’admet 
absolument pas que les autres (ex. gr. Crammer) donnent leur préférence 
à la partie destructive de la même phrase et il s’efforce ainsi de démontrer, 
qu’à part la reconnaissance intégrale des droits du Saint Siège, la doctrine 
de l'Église anglicane est conforme à celle de l’Église catholique. Il part 
de là pour se plaindre amèrement de ce que l'attitude de l'Église à l'égard 
des grecs orthodoxes, ne soit pas la même que son attitude envers 
l'Église protestante. Par une suite de raisonnements qui paraissent 
étranges à la mentalité catholique, il voudrait que les membres de l'Église 
enseignante catholique s’entendissent avec ceux de l'Église anglicane, 
mais on saisit mal à quoi cette entente doit servir. 

En dépit des intentions très nobles et très généreuses de lord Halifax, 
le Pape lui-même ne peut rien changer à l’éternelle vérité. La cause 
n'est-elle pas finie, puisque Rome a parlé par la bouche de Léon XIII ? 

M. H. 


Lourdes, par GAËTAN BERNOVILLE. In-18 jésus de 244 p. Paris, Flam- 
marion, 1930. 


« Il ne me dit pas : « Un livre sur Lourdes ? Il y en a tant ! Et quoi dire 
encore ? Nous en avons, dont nous sommes satisfaits », mais : « Un livre 
sur Lourdes ? Ah ! très bien ! » Ainsi M. G. Bernoville raconte son entre- 
tien avec Mgr Gerlier, et le lecteur, à la dernière page de son livre, s’écrie 
de même : « Ah ! très bien ! Beau et bon livre ! » 

«Je cherche simplement à comprendre Lourdes, à m'en pénétrer, à me 
laisser faire par Lourdes », dit encore M. B. et c’est ce qui donne du prix à 
son travail. Cette simplicité, qui ne veut pas être aveugle mais qui 
n'accepte pas non plus d’être dupe des grands mots, des partis pris 
artistes ou scientistes, met en contact direct avec la réalité et permet de 
la voir telle qu’elle est. Et voilà ce que nous goûtons par dessus tout dans 
le livre de M. B. Donc, livre utile après tant d’autres livres sur Lourdes. 

On lui saura gré en particulier d’avoir gardé la mesure, la discrétion 
qui manquent par exemple à Huysmans et de s'être tout simplement mis 
à l’école de l’humble et discrète Bernadette. 

Ce n'est pas qu'il ait abordé le sujet sans appréhension : il avait gardé, 
des pèlerinages qu’on lui fit faire tout jeune, d’assez désagréables souve- 
nirs. Mais bien vite, il est conquis par les choses, les gens, les cérémonies, 
et surtout par la physionomie de Bernadette, si étonnante d'équilibre 
moral. Aussi nous donne-t-il de l’histoire et de la vie de Lourdes et de la 
voyante une sorte de bréviaire, raccourci, suggestif et exact. 

Car, répétons-le, tel ou tel côté, telle ou telle insuffisance ne lui restent pas 
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cachés. M. G. B. les note d'un trait. Mais il a compris la vraie grandeur de 
Lourdes, cette grandeur qui ennoblit tout, parce qu'avant tout Lourdes 
est «la cité des âmes », et il nous rend cette grandeur tout à fait présente, 
vécue, en nous y montrant une des manifestations les plus éclatantes de 
la grandeur souveraine de l’Église catholique. 


P. JEAN DE DrEu 


La femme aux douze étoiles, trente et un jours avec Marie, par 
l'abbé Jacques DEBOUT. — In-8° cour. de 156 p. Paris, Spes. 


On retrouvera dans ce mois de Marie, la verve de M. D. et ses beaux ta- 
lents de poète. La Vierge très sainte y est méditée tout entière, à la lumière 
d’une foi très vive et d’une sûre théologie, avec le dessein d'échapper, 
comme le dit l’Auteur dans sa note liminaire, «au genre ennuyeux ». 
Peut-être cet effort est-il parfois trop sensible, et entraîne-t-il M. D. à 
une recherche de vocabulaire et d'images qui ne satisfont pas toujours 
pleinement. Ce sont vétilles qu’on lui pardonnera, en le sentant animé d’un 
tel amour pour Marie et vibrant, au contact des douleurs de la Vierge, de 


toute son expérience personnelle «parfois douloureuse ». 
AE 


Méditations sur Ste Thérèse de l’Enfant Jésus dans sa famille, 
par l'Abbé ARNAUD D’AGNEL, in-12, 472 p. Paris, Téqui, 1928. 


Les livres de l’abbé Arnaud d’Agnel sont toujours d’un intérêt psycho- 
logique intense. Celui-ci ne fait pas exception. 

L'institution de la famille, si vivement attaquée par toutes les forces de 
ruine, étant à la base de l’ordre social, il importe de la défendre à tout 
prix et de profiter de toutes les occasions pour rappeler les principes qui 
doivent la sauvegarder. La finesse de l’auteur se révèle en ceci, que ces 
vérités capitales qui devraient pénétrer partout, il les répand par l’inter- 
médiaire de l’illustre carmélite de Lisieux partout si populaire et si vénérée. 

A côté de cet à propos particulièrement habile, brillent aussi une science 
profonde et une riche expérience, qui ont inspiré maints conseils, dicté 
maintes remarques sur les lois qui président à l'éducation chrétienne des 
enfants, à l'éveil de la conscience, à la culture des facultés et des sentiments, 
y comprislesentiment religieux (heureux rapprochement avec S. François), 
à l’acquisition des habitudes de piété, la fréquentation des sacrements, 
la pratique de la charité, la voie d'enfance, la direction spirituelle, etc. 

La méthode de M.A. d’Agnel est très simple. Chaque méditation com- 
prend une courte adoration, un salut à Marie, des réflexions groupées 
autour d’une pensée centrale, un examen de conscience et une résolution. 

Simple est aussi le style et clair. En dépit d’une impression et d’une 
présentation typographique vraiment trop défectueuses, ce livre sera lu 
et médité avec plaisir et profit par tous ceux qui, aux formules jolies et 
aux images châtoyantes plus ou moins originales, préfèrent les nourritures 
substantielles. 12 (Cr 


A l'Ecole de Jésus-Christ. — Sujets d’Oraison tirés de l'Évangile, pour 
tous les jours de l’année par le Vénérable ANTOINE CHEVRIER, Fondateur 
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dela Providence du Prado, publiés par le chanoine CHAMBosr. Deux volumes 
in-18 de XXVI-404 et 440 pages : 22 francs ; franco, 23fr. 50, Librairie E. 
Vitte, Lyon, 3, place Bellecour ; 1, place Saint-Sulpice. Paris. 


Plus simples encore que les Méditations précédentes et de style tout aussi 
dépouillé sont les Sujets d’oraison tirés de l'Evangile par le P. Chevrier, 
l’une des gloires du Tiers Ordre franciscain. Un texte de l'Évangile, en- 
trecoupé ou suivi de réflexions très brèves, car c’est la parole de Dieu qu'il 
faut surtout s'approprier et faire passer dans sa conduite, suffisantes 
cependant pour suggérer plus que pour formuler des affections et des 
résolutions pratiques, et c'est tout. 

A la vérité, ces Sujets d'Oraison n'ont pas été écrits tels quels par le 
Fondateur du Prado. Le chanoine Chambost, son biographe, les extrait 
de ses œuvres suivant un plan tracé par le vénérable serviteur de Dieu 
et qui permet de méditer, dans le cours de l’année, l'Évangile, à peu près 
tout entier. Le tome I va de l’Avent à l’Ascension (non à la Trinité comme 
il est marqué sur la couverture), le tome II de l’Ascension à la Toussaint. 

On peut appliquer très justement à ce recueil ce que le P. Chevrier 
disait un jour à ses prêtres en leur donnant le livre des Évangiles : « Mes 
enfants, c’est un trésor que. je vous donne ». 12 Cr 


Lettres d’un chrétien, par Louis VEUILLOT. Avant-propos de F. Veuil- 
lot. in 32 de XV-275 p. Édition Publiroc. Marseille. 


Plus peut-être que toutes les œuvres écrites par L. Veuillot, sa correspon- 
dance a contribué à le faire connaître. Des libres-penseurs comme F. Sarcey 
et J. Claretie n’ont pu cacher leur admiration pour ces improvisations, 
où toutes les qualités littéraires se donnent rendez-vous. 

En attendant que soient publiés les neuf volumes qui contiendront toute 
la correspondance du grand écrivain, M. F. Veuillot a recueilli un certain 
nombre de ses lettres pour les publier dans un petit volume de propagande. 
«L’on a pensé, écrit-il, qu’un petit recueil, qui en rassemblerait quelques-. 
unes, pourrait étendre et prolonger le bien qu’elles en ont déjà fait. » 
Heureuse pensée qui fera connaître à un plus grand nombre le grand 


chrétien que fut L. Veuillot. 
Pt: 


Jésus et le peuple, par A. LUGAN. in-12 Téqui, Paris, 1920. 


M. A. Lugan est connu du grand public par ses remarquables études sur 
l'Enseignement Social de Jésus, dont le succès a été tel qu’elles ont été tra- 
duites en anglais, en espagnol et en italien. La plaquette de quatre-vingt- 
six pages, intitulée « Jésus et le Peuple», qu’il présente avec sa franchise 
coutumière aux méditations de ses lecteurs, constitue en réalité le cou- 
ronnement des études antérieures faites par l’auteur sur le Christianisme 
et ce que je me permettrai d'appeler, le mot est à la mode et soulève 
beaucoup de tempêtes, le « Populisme » (naturellement ce terme n’est pas 
pris ici dans son sens littéraire et artistique mais moral et social). C'est 
dire combien actuel est le travail de M. Lugan. 

Que « Jésus vint du peuple » (chap. I) nous nous doutions bien un peu, 
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sans pouvoir oublier toutefois ses origines aristocratiques (il est vrai que 
l'aristocratie sort elle-même du peuple) mais nous avions peut-être 
perdu de vue cette vérité que « Jésus vécut la vie du peuple » (chap. IT). 
Elle est bonne à rappeler pourtant, car elle met en évidence l'erreur de 
ceux qui pensent qu’il suffit d’«aller » au peuple pour s’en faire écouter, 
alors qu'il faut « être peuple » pour agir sur le peuple. Le succès des métho- 
des «jocistes » ne vient-il pas en grande partie de la compréhension et de 
l'application de ce principe ? Parce qu’il vit la vie du peuple « Jésus connaît 
le peuple » (chapitre III) et il sait lui parler. Cependant connaître le 
peuple n’est pas suffisant pour quiconque aspire à le pétrir et à le former. 
Il faut l'aimer. Ah ! comme « Jésus aime le peuple » (chap. IV) etcommeil 
«en est aimé » (chap. V). Ces constatations, M. A. Lugan ne l’ignore pas, 
ne seront pas du goût de tous les sociologues. Certains reprocheront 
à Jésus «d’être un démagogue » (chap. VI). L'auteur n’a pas de peine 
à réfuter cette objection. Sans doute Jésus est l’Ami du peuple, sincère et 
désintéressé, mais il n’est pas l'ennemi des Hiérarchies sociales. Il les 
accepte malgré leurs carences. S'il les critique parfois, c’est pour les 
amender normalement non pour les bouleverser révolutionnairement. C'est 
pourquoi l'Évangile jouit d’une «popularité immortelle » (chap. VII), 
non seulement auprès des prolétaires mais encore auprès des dirigeants. 
La doctrine évangélique est faite non pour opposer mais pour fondre le 
Peuple et l’Élite. 

On le voit, les pages de cet opuscule sont peu nombreuses mais den- 


ses. Elles méritent d’être lues et méditées. 
P. GODEFROY. 


L’Art de parler au peuple, par le chanoine HENRI MoRIceE, un volume 
in-8 couronne, 280 pages. Aubanel Frères, Avignon, 1930, Prix : 15 francs. 


L'œuvre de M. le chanoine Henri Morice s'apparente à celle de M. A. 
Lugan. Elle est née du même souci: christianiser le peuple. Pour parvenir 
à ce but, il importe tout d’abord d'instruire les masses. Or la plupart des 
orateurs sacrés et profanes ignorent «l'Art de parler au peuple ». L'auteur 
qui est, gardons-nous de l’ignorer, docteur ès lettres, constate que les 
orateurs en renom sont compris, peut-être, et goûtés par une élite, mais 
pas du tout du peuple. Si donc l’on entend émouvoir le peuple, il 
faut de toute nécessité rompre avec l’art de bien dire tel que l’entendent 
les grands prédicateurs et s'adapter à l’intellect populaire. Or, c'est là 
entreprise difficile. Le peuple, surtout en matière religieuse, est peu 
instruit ; la logique n’a sur lui que peu d’empire ; par conséquent le raison- 
nement le laisse, d'ordinaire, froid et ennuyé, mais que paraisse un 
«meneur » revêtu de « prestige », alors le peuple s’anime, s’enthousiasme, 
se laisse conduire. La première qualité que devra posséder l’orateur 
populaire, prédicateur ou conférencier, sera donc le « Prestige » (chap. 1) 
qui est «une Force aux limites incertaines » (chap. II). Pour posséder 
et garder son prestige il faudra que l’orateur populaire soit énergique, 
décidé à faire entrer ses idées dans la tête de ses auditeurs. Il n’hésitera 
pas à user et à abuser des mêmes concepts, des mêmes images présentés 
et représentés à des intervalles différents, à les lancer à l'assaut du cœur 
et du cerveau de l'auditeur jusqu’à ce que celui-ci, de guerre lasse, flé- 
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chisse et se rende (chap. III, IV, V). Ses idées, son langage seront simples 
mais corrects et nets (chap. VI, VII, VIII). L'orateur évitera la vulgarité, 
n’usera jamais du patois ou de l’argot dans un discours français. Il veillera 
sur son débit, assouplira sa voix (chap. IX), n’oubliera pas que « l'éloquence 
du corps » elle-même est grandement appréciée par le peuple et soignera 
sérieusement sa « mimique ». Il ne faut pas oublier toutefois, remarque 
spirituellement M le chanoine Morice, que «l’on devient avocat mais que 
l’on naît orateur » (chap. X à XIII). | 

Au fond, cet ouvrage débordant d'humour, qui semble au premier abord 
n'être que la satire et le contre-pied de la rhétorique classique, n’a d'autre 
but que d’en signaler les excès et de l'adapter au milieu populaire. La 
leçon est bonne, donnée par un maître. Afin qu’elle puisse porter, nous 
souhaitons large diffusion à l'ouvrage si alerte et si vivant de M. le 


chanoine Morice. 
P. GODEFROY. 


Les Novices de Notre Seigneur. — 1 volume in-12, 210 pages. Téqui, 
Paris 1920. Prix : 9 fr. 


L'auteur ne nous dit pas par qui ces « Notes sur des entretiens à des 
Novices » ont été recueillies, ou par qui ces entretiens ont été faits. Il n’en 
demeure pas moins que cet ouvrage anonyme rendra le plus grand 
service à qui prêche dans un noviciat. L'auteur étudie « l’Origine de la 
vie religieuse » (chap. I) et il fait remonter celle-ci à Notre Seigneur «le 
grand Religieux ». La vie religieuse est un «conseil ». Or un conseil s'adresse 
à moins de personnes qu’un ordre, en tout cas beaucoup moins impéra- 
tivement. De là les sages hésitations des directeurs d’Âmes en « matière 
de vocation » (chap. II), les démarches de l’élu qui se «prépare à la vie 
religieuse » (chap. IIT) et qui n’hésite pas à écarter les « épines du chemin » 
(chap. IV) afin de marcher sur les traces des « Novices du Seigneur » 
(chap. V). Parmi ces novices du Seigneur l’auteur range les onze Apôtres 
restés ou redevenus fidèles. Judas est exclus du Noviciat apostolique. 
(chap. VI à XXXVIII). Par contre saint Paul nous est proposé comme un 
«modèle de vocation extraordinaire » (chap. XXXIX). Les deux Évan- 
gélistes, non apôtres, saint Luc et saint Marc, nous sont présentés égale- 
ment comme des disciples du premier et divin Maître des Novices. Sans 
doute, l’Auteur les a-t-il introduits dans le noviciat apostolique parce qu’ils 
comptent parmi les rédacteurs de la première Règle de vie religieuse : 
l'Évangile, modèle et source de toutes les autres (chap. XL à XLIII). 
En lisant ce volume sans prétentions l’on s’aperçoit que ces notes ont été 
recueillies au cours d'instructions faites au Noviciat d’une congrégation 
de Religieuses hospitalières. 

P. GODEFROY. 


Soeur Marie Assunta, Franciscaine Missionnaire de Marie, 
d'après Mgr SALOTTI. Imprimerie Saint-Michel, Woluwé-Bruxelles, 1930. 
In 89, 259 p., nombreux hors-texte. 


1 


Sœur Marie Assunta, dans le monde Assunta Palotta, naquit à Force, 
dans les Marches d'Italie, le 20 août 1878. Après une jeunesse de travail 
pénible et de privations, au sein d’une famille pauvre et nombreuse, elle 
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entra, le 6 mai 1898, dans l’Institut des Franciscaines Missionnaires de 
Marie, prit l’habit au noviciat de Grottaferrata, le 3 octobre de la même 
année, et fit profession à Rome, le 8 décembre 1900. Elle passa, en 1902, de 
Grottaferrata à Florence, d’où elle partit pour la Chine, le 19 mars 1904. 
Elle y mourut du typhus, à Tong-coul-Kéou, au Chansi, le 7 avril 1905. 
En 1913, on retrouva son corps intact et la piété des fidèles entoure son 
tombeau de vénération et de reconnaissance, Sa cause de béatification est 
introduite en Cour de Rome. Tel est le curriculum vitae de cette humble 
paysanne appelée à la vie religieuse et à l’apostolat missionnaire. 

Mgr Salotti, actuellement archevêque de Philippopolis et Secrétaire de 
la Propagande, était, au moment où il écrivit cette vie, Promoteur géné- 
ral de la foi. Son long séjour à la Congrégation des Rites, ses patientes 
études sur tant de causes, la publication de nombreuses biographies l’ont 
admirablement préparé à saisir la physionomie propre et la grandeur 
singulière de cette jeune italienne. Écrivain de marque, homme d’esprit 
et de cœur, apôtre infatigable, il a mis dans ces pages une flamme et une 
chaleur qui font de son livre une œuvre attrayante et bienfaisante. Le 
succès a répondu au mérite : l'ouvrage a été traduit en sept langues. L'adap- 
tation française est très bien réussie et la tenue typographique est digne 
de tous les éloges. 

La physionomie morale de Sœur Assunta nous apparaît merveilleusement 
belle. Rien d’extraordinaire dans cette vie, si ce n’est l'humilité et la fidélité, 
aux voies communes dans la prière, le travail et la charité de chaque jour. 
En révélant à l'attention de l’Église cette enfant, qui a passé presqu'inaper- 
çue dans la troupe si nombreuse de ses sœurs, Dieu semble avoir voulu 
glorifier le travail obscur et fécond de toutes, et montrer la force sancti- 
fiante de ce jeune Institut, qui puise aux sources les plus pures du fran- 
ciscanisme le secret de son étonnante vitalité. 


P. BéÉDA RiIGAuUXx, O. FE. M. 


Le Livre de Jacqueline, par JEANNE ANCELET-HUSTACHE. In-12 de 
350 pages. Paris. Lib. Plon. 15 frs. 


Mme Jeanne Ancelet-Hustache, Docteur ès Lettres et professeur agrégé 
de l’Université, a consacré sa vie à l'éducation et possède une profonde 
connaissance de l’âme des enfants. À son foyer, vivait la plus heureuse 
et la plus chérie des petites filles, qui s’appelait Jacqueline, comme l’amie 
de S. François ; elle était née le 13 Janvier 1917 et au bruit du canon 
qui tonnait sur les Hauts de Meuse pendant que son père se battait. 

Jacqueline avait dit un jour à sa mère : « Tu écriras un livre pour moi. » 
L'enfant était à la veille de ses neuf ans quand elle mourut et sa mère a 
eu le courage et la cruelle douleur d’écrire, non pas le livre réclamé, mais 
celui d’une vie qui a fini quand les autres commencent : pages de joie, 
de douleur, d’espérance. 

« Habituée par métier à voir vivre les enfants, dit-elle, j'ai eu, de ma 
petite fille, une curiosité passionnée et je crois pouvoir dire que je l’ai 
bien connue, dans la mesure du moins où les êtres se laissent pénétrer, 
sans savoir si c’est la connaissance qui a augmenté l’amour, ou l'amour, 
la connaissance. » 


* 
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Jacqueline était une enfant remarquablement douée des dons de l'esprit 
et du cœur, pieuse, tendre, fort impressionnable, très nuancée et puis si 
franche. Une des locataires de la maison, la rencontrant un jour qu’elle 
a fait une scène, lui dit: « J'ai entendu une petite fille bien vilaine!» 
« C'était moi, Madame. » Geneviève Duhamelet parlant d'elle dans «La 
Vie Catholique » a intitulé son article: « Une petite âme franciscaine ». 
Élevée dans l'amour du Saint d'Assise, Jacqueline aima comme lui les 
fleurs, plus encore les animaux, à tel point qu’elle refusait obstinément 
de manger le poulet servi sur la table familiale et présentait sans crainte 
une main amie aux gros mâtins et aux roquets hargneux. Son père et 
sa mère s'étaient promis, pendant leur premier pèlerinage au pays de 
S. François, d'y amener un jour leur petite fille. Nous les avons revus à 
nos pèlerinages franciscains mais leur voyage était une «halte ensoleillée 
au milieu de leurs jours sans joie », car Jacqueline n’était plus. Elle n’a 
donc pas contemplé le jardin des roses ni les horizons des Carceri, mais 
sa mère a déposé dans son cercueil un cyclamen d'Assise, pareil à ceux 
que devait regarder S. François, «puisque, comme elle le dit, pour aller 
au devant d’un ami, on s’orne des fleurs qu’il aime. » 

Jacqueline, «petite âme franciscaine », si bonne, toute pétrie de délicates- 
se pour les enfants, pour les vieillards et qui voulait être «sœur de charité », 
n’était pas cepéndant une enfant parfaite. Elle avait de grandes colères, 
supportait difficilement quelques petits ennuis et méritait parfois une 
punition. C’étaient tout de même les jours de bonheur et qui font dire 
à sa mère : « Permettez, Seigneur, qu'à cause de cette enfant qui chante 
à toute heure du jour son Cantique des Créatures, j'élève vers vous mon 
Hymne à la joie : Alleluia pour la petite fille que vous m'avez donnée | » 

Ces « pages de joie », racontées par la maman comme un chroniqueur 
fidèle, ne sont qu’une sorte d’avant-propos dans le livre de Jacqueline. 
Les «pages de deuil » relatent ensuite ces douze jours d’angoisse, ce calvaire 
gravi par le père, la mère, la grand’mère, les amis de l’enfant qui va mourir. 
Jacqueline finit d’embellir son âme, d’acheter ce paradis dont elle avouait 
parfois la nostalgie ; elle fait un dernier effort pour marquer son front 
avec de l’eau miraculeuse et, murmurant : « N. D. de Lourdes faites-moi 
dormir », la Vierge l’endort du dernier sommeil. 

La pauvre mère connaït alors le grand vide, le trou noir où l’âme 
tourbillonne et descend ; c’est la fuite éperdue en dehors de sa maison 
pendant la toilette funèbre; ce sont les semaines, les mois d’accablement, 
les cris de révolte et puis celui du De profundis : « Du fonà de l’abiîme, 
je crie vers vous, Seigneur, Seigneur, écoutez-moi. » La voix de la foi Y 
répond, sa lumière éclaire et agrandit les horizons: «O mon Dieu, si 
vous me donniez de pouvoir la ressusciter, la tentation serait affreuse, 
mais puisque la douleur de vivre n’est supportable que parce qu’elle 
mène à vous, je ne lui ferais pas courir une seconde fois la douloureuse 
aventure, à elle qui est arrivée au terme sans connaître les grandes an- 
goisses de la route. Je vous demanderais la force de résister à la tentation, 
et je vous dirais de garder la douce petite voleuse, quejen’ai mise au monde 
que pour l'aimer, souffrir par elle et vous la rendre, et qui n’a payé que 
de douze jours de souffrances le bonheur de son éternité. » 

La douleur est un sujet inépuisable et parmi les plus belles pages qui 
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ont traité d'elles il faut désormais mentionner celles que cette mère a 
écrites avec le sang de son cœur. Élles sont belles parce que si humaines, 
si maternelles et surtout si chrétiennes. Comme elle le dit: «C’est ainsi 
que ce livre d’une maman qui a perdu toute joie humaine et qui a connu 
le désespoir, demeure un livre d'espérance, » 

Les «pages d'espérance » qui forment la troisième partie de l'ouvrage 
commencent par le récit du pèlerinage de la mère à la tombe de son enfant, 
là où elle espère venir reposer un jour, tout près d'elle avec tous les siens 
et le livre finit par ce cri sublime: « Alleluia, Seigneur, pour la petite fille 
que vous nous avez à jamais donnée |! » 

Jacqueline est morte le 18 septembre 1925 ; deux ans après sa mère com- 
mençait d'écrire le livre désiré par l'affection de ses amis. D'accord avec 
Son mari, elle a décidé dans la suite de livrer à tous ce qui n’était primi- 
tivement destiné qu'aux proches. Il a semblé au père et à la mère de Jac- 
queline que cette « petite lumière » serait bienfaisante à regarder. 

Mme Ancelet-Hustache a écrit de doctes ouvrages qui lui ont valu les 
suffrages du monde savant ; elle a publié sur les Clarisses un livre qui lui. 
a conquis bien des amitiés, d’autres, plus nombreuses encore, viendront 
à elle, et ce sera la récompense très précieuse, l’amitié de tous les cœurs 
qui lui seront reconnaissants d’avoir, par «sa petite lumière », éclairé, . 
consolé d’autres détresses semblables à la sienne. 

- P. THÉOBALD. 


De l’art d’être malade, ou Comment on se sanctifie dans la ma- 
ladie à l’école de S. F. de Sales, par le P. J. CHAMBELLAND. Oblat de 
S. F. de Sales. Téqui, éditeur, Paris. 


L'auteur a bien fait de réunir en un petit volume divers articles parus 
dans les Annales Salésiennes. Le titre répond au sujet traité. L'art de 
guérir les malades appartient aux Médecins, celui de sanctifier les souf- 
frances aux Patients. 

A l’école deS. F. de Sales le chrétien apprendra à supporter les diverses 
afflictions qui viendront au cours de sa vie l’atteindre dans son corps et 
à souffrir avec patience et docilité, le regard fixé sur Jésus crucifié. Il 
apprendra également de l’aimable Docteur à ne pas craindre la mort, à 


l’attendre et à s’y préparer. 
P. CASSIEN. 


Avec la permission des Supérieurs. 
P. Duperrey, gérant. 


IMPRIMERIE J. DUCULOT, GEMBLOUX (BELGIQUE). 


